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Uiiitoiie die la tSemaiue.

Après avoir iiUenoiiipu ses Iravau.v pendant lus jours saiiits,

fiour se coiifoniier à l'usasse, a dit M. Sauzet, qui se rappe-

ait mieux sans doute eu cette circonstance les iradilions de

raiicienue monarcliie que les précédents parleiuenlaires, la

Chambre, rentrée en séance lundi dernier, a reçu de M. le

ministre de l'intérieur ci nunicalion d'un projet de Itii de-
mandant l'allucation cuinpiéinentaire d'un million de fonds

secreLs. Nos députés, c'est une justice à leur rendre, votent

les millions sans y Imp regarder ; mais il y a là en même
temps une (piesliiin di' conliance, et l'opposition voudra que
la politique njiiiistiTiolle soit discutée à cette occasion. Le ca-

binet aura donc un inévitable débat à soutenir.

La proposition de .M. de Rémusat, qui doit en amener un
semblable, a été admise à la lecture par les bureaux. Le mi-

nistère avait d'avance, par l'organe mécontent et un peu aigre

du Journal des Déhatx, annoncé qu'il ne s'opposerait pas à

cette lecture. On était trop peu sur du noyau de conserva-

teurs progressistes pour tenter d'éloulTer la proposition en-

tre deux portes, et l'on s'est résigné à subir un débat public,

ne pouvant l'empêcher.

La piupusilioii de M. Chapuys-Monllaville, qui est jugée
évidemment peu sérieuse par la majorité de la Cliambie, a

néanmoins été prise en considération pour être renvoyée
comme renseigneiiieiil à la commission cliaruée de laire un
rapport sur celle de MM. Glais-Bizoïn et Kmile deGiiardin.
— La chambre des pairs, usant de son droit d'initiative,

vota, il v a plusieurs aimées, un projet de loi desliiié à ré-

primer 1 abus que le gouverni^meut fait de la ilécoiation de la

Légion d'honneur. Le refus île la sanction ruvdle laissa sans
effet celte salutaire mesure. Depuis lors cet abus est toujours

allé croissant. La chambre des députés a rappelé aux minis-
tres, dans la dernière session, la nécessité de mettre un ter-

me à ces prodigalités. La ministère n'a eu aucun égard à

cette recommandation. Le nuinbre des ini-nibres de I ordre,
qui était, au 21 novembre I8i."i, de.'>0,:ii", s'élevait, au 11

novembre IS-W, ii .'10,7X1). Si l'on lient compte des décès, on
trouve que les iioniinalions et les pioiiiutinnsqui ont eu lieu,

dans cet espace de temps, nmntent au chiffre de 2,272. Ces
largesses ont lellemeul excédé les limites ordinaires,- que,
pour y .sullire, ou, comme dit M. le ministre des linances,

pour aligiwr les services, on demande, en dehors du cadre
du budget, un crédit spécial de 3o,li7(i francs pour achats de
décoralions. La commission propose l'allocation de ce cré-
dit, tout en blâmant le ministère et en demandant la publi-
cation du lablean de toutes les nominations depuis 18 i2.

Banque dk Kiunck. — Le^MuniJcitr a donné l'exposé tri-

mestriel de la situation de la Banque de France. 11 y a eu,
comme cela arrive chaipie année à pareille époque, quelque
augmentalion du nuiiuraiic un caisse. Moyennement, depuis
le 1" janvier, la Boiiquc n'en avait eu que (37 millions; la

réserve est maintenant montée à 80. Sur ces 80 millions, il

faut en compter 9 en lingots, qui sont à Londres principale-

ment. La masse des billets en circulation est de 210 millions;

moyenneiiienl, iiciulaiit le premier trimestre de l'année, elle

étail de 2ri(i iiiillioiis. La place en est donc très peu chargée,

car en 18'io lu iiiiiiiniuiii de la circulation a été de 247 mil-

lions; on a vu le maximum, la même année, à 289 millions»

et en 1846 à 'tW. Le portefeuille de la Banque contient pour
170 millions d'effets escomptés à Paris, et pour 7.'3 millions

d'elTuls escomptés par les comptoirs. Lamoyenne du porte-
feuille de Paris aété de 124 millions en 181.";, de l.'iien IS-W.

Les dépots en compte courant sont de oô millions; la moyenne

.M. le prince Jules de l'olign

du Iriinestre avait été de (iO. Sur le compte courant du Tré-
sor la réduction a été de 40 millions à 24, par suite du paye-
nieril du semestre des rentes.

Missiii.N FRAXÇAiSK KN CuiiNE. — La corvetle la flat/on-
naiv- doit mettre à la voile le l.'l, de Cliei bourg, pour se ren-
dre directement en Chine. La iiouvell>: mission française
.s'emb.-irquera à bord de ce bàlimeiit ut .ira établie pour la

première fois à Canton, qui devient le point ccnlial de toutes

nos relalions avec la (;hiue, le Japon ut les niiMS des Indes.

M. Forih-Rouen, envoyé du roi, chef du' cette légation, est

accompagné de M. le comte Alfred de Niiailles', de M. Henri

Diichesne en qiialilé d'allacliés, et de .M. Kluczkowski, inter-

prète pour la laii;jur uliiimi r. M. de Monligny, agent consu-

laire il Sliang-liiii, il, III- Ir I I de la Chine, doit s'embai-

quer procliaineim ni mu un lulimeiit du Havre.

Algérie. — Lus noiaullu.- luçues de Bougie et rapportées
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nar k .Vonileur algérien du 50 mars conlirment les cspf ron-

ces qu'avait pu faire naître la soumission récente de plusieurs

tribu» de la Kabvlie.
— Les nouvelles do la province d'Oran ont appris que

Bou-Maza s'était montré, suivi d'une petite troupe, entre 1 e-

niet-el-Had etTiaret. Un caïd est venu prévenir I autorité qUi

commande sur le premier de ces points. La cavalerie de l ii-

f!lia Ben-Ferat s'est lancée immédiatement à la poursuite de

la bande qui venait d'être signalée etest parvenue à I attein-

dre. Le cbaoucli de Bou-Maza a été tué avec quatre autfM do

ses cavaliers dont les chevaux ont été ramenés. Trois mulets

qui portaient son bagage et son petit trésor dont la somme

s'élevait à 12 ou à 13,000 fr., ont été pris : 8 ou 10 de ses

cavaliers ont échappé à la mort en se jetant dans les ravins ;

le reste s'est dispersé. Deux deceshommes, repris depuis par

le caïd de l'Ouarensenis, ont déposé qu en ellet I homme au-

quel ils servaient d'escorte était Bou-Maza. Leur déclaration

explique la conduite du chérif, sa venue dans 1 est, enlm son

retour vers l'Ouarensenis. Ils ont dit qu après la défaite du

11 mai 18ifi, dans l'Ouarensenis, Bou-Maza sélaitrendua

ladcïra d'Abd-el-Kader. 11 avait avec lui une femme chré-

tienne que l'ex-émir lui enleva pouf la marier à son nègre.

Bou-Maza, indigné, quitta le camp, et se dirigea vers est,

pour échapper à Abd-el-Kadcr, qui, sur la nouvelle de sa

fuite, était monté à cheval. Bou-Maza se rendait, en der-

nier lieu, dans l'Ouarensenis pour tenter une nouvelle in-

surrection ; mais la déroute de sou escorte changera sans

doute la nature de l'accueil qu'il s'attendait à trouver chez les

populations de ces contrées.
, , , j.— La mention que nous avons faite, lors de la discussion

dans les bureaux de la Chambre du crédit demandé pour la

colonisation militaire, d'une assertion de M. Dufaure sur

l'envoi d'Afrique àToulon deHOO colons, auxquelson y avait

préparé .'JOO femmes, et sur le peu de succès de ces unions,

que l'orateur présenta toutes comme rompues au bout de six

mois, nous a valu une lettre datée de Milianab 2Î) mars, et

que nous adresse M..Blancbet, ancien maire dAin-Fouka,

aujourd'hui capitaine au 04" de ligne.

« En ma qualité d'ancien directeur de la colonie militaire

de Fouka, ilit notre correspondant, je suis parfaitement en

mesure d'avertir mes concitoyens que si les contes erotiques

de M. Dufaure ont eu le mérite d'égayer notre assemblée lé-

gislative en petit comité, ils ont le léger inconvénient d être

entièrement contraires à la vérilé. Vous allez en juger :

« En 1842, le gouverneur de l'Algérie, après avoir pourvu

à l'établissement devant l'ennemi d'une colonie fortement

constituée, pensa naturellement aux nécessités de la famille.

«Vingt colons, c'est-à-dire vingt-cinq fois moins que le dit

M. Dufaure, reçurent l'autorisation d'aller se marier en Fran-

ce. Quelques-uns purent gagner leur village ;
mais le plus

grand nombre s'arrêtèrent à Toulon, pour ne pas compromet-

tre les intérêts de leurs cultures par une trop longue absence,

(i Pour ôter à tout le monde l'idée du honteux accouple-

ment rêvé, non pas par le maréchal Bugeaud, mais par que -

que cerveau do touriste impressionné par les insolations de

notre climat, il me suffira de vous dire que ces mariages ont

été faits sous les auspices de M. le maire de Toulon, du pro-

cureur du roi et du commandant de la garde nationale de

cette ville, qui conservent encore des relations avec les nou-

veaux couples; ce qui n'aurait certes pas lieu s'ils mentaient

rabjection dont il a plu à l'espritde contradiction de les souiller

si gratuitement.
. ., . . , •

« Quant aux résultats de ces mariages, ils sont bien loin

d'avoir présenté le tableau du désordre tout d'invention que

leur prête le spirituel député, de la Charente-Inférieure. Les

femmes n'ont décampé ni avec les soldats, m avec personne.

Ces femmes, après quatre années de ménage, de labeur, de

persévérance, sont encore toutes au village; toutes, excepte

une seule que des incompatibilités d'âge et de nationalité

ont forcée de rentrer dans sa famille à Alger, ou son père est

douanier.
, , , i - -

(I Est-il donc dans l'échelle sociale beaucoup de degrés ou

le philosophe puisse s'arrêter à contempler de meilleurs ré-

sultats: un mariage manqué survingt?...

«L'honorable M. Dufaure, ou plutôt celui qui lui fournit

des notes, n'a pas la main heureuse dans son chapitre histori-

que d'Aïn-Fouka. Il y a quelque temps qu'il avait entière-

ment nettoyé de ses habitants le territoire de ce beau village ;

nous lui avons répondu par 3S0 voix de présence. Aujour-

d'hui il frappe de veuvage vingt de ces laborieux cultivateurs

qui malgré la baguette magique de l'honorable député, ren-

treront ce soir du travail, pour embrasser leurs ménagères

et une trentaine de petits marmots. »

Nossi-BÉ. — Le Moniteur a publié la note suivante :

« La plupart des journaux annoncent, d'après une feuille

de nie Maurice, que l'établissement de Nossi-bé a dû être

évacué en décembre dernier, d'après les ordres du gouver-

nement ; et ils critiquent cette mesure, tout en signalant

comme réelle la cause d'insalubrité à laquelle on l'attribue.

« Aucun ordre tendant à l'évacuation de l'île de Nossi-bé

n'a été adressé aux autorités de Bourbon etde Mayotte, dont

la correspondance récente signale au contraire ce petit éta-

blissement comme oftrant, dans les circonstances actuelles,

un surcroît d'utilité, par les moyens qu'il doiiUe de réunir

des troupeaux iioiir la consommation de Bourbon.

«Ouuit à la saliil.rité de Nossi-bé, voici ce que porte une

lettre d>' M. Ir 'lui de bataillon Passot, du 27 octobre 1840

:

« Le plateau d'ilellville s'assainit; la petite garnison de cette

île, après y avoir fait une station d'une année, retourne à

Bourbon sans avoir perdu un seul homme sur U8. »

Sénégal, — On écrit de Gorée, l'' mars :

(i Les commandants des bâtiments de guerre français et

anglais combinés qui croisent sur les côtes d'Afrique ont re-

gardé comme le meilleur et peut-être le seul moyen de

réprimer la traite des noirs, un blocus rigoureux des points

de la côte où les naturels ont établi des entrepôts d'esclaves.

Les Anglais se sont chargés de bloquer Galhnas, où se trou-

vait un dépôl de nègres tout |irêts à être embarqués pour

l'exportation dans les diverses contrées du continent arné-

ricain et des Antilles, où l'esclavage subsiste encore. Tous les

passages étaient si bien gardés, que les propriétaires de ces

malheureux, contraints à les nourrir sans pouvmr les ven-

dre ont pris une résolution atroce : ils ont, de sang-froid,

tranché la tête i leurs deux mille esclaves, et ont attache ces

hideux trophées à des poteaUx plantés sur la grève. Quel-

ques ofliciers français, s'étant trouvés à l'aiguade voisine avec

les clid's qui avaient ordotiné cette épouvantable boucherie,

leur ont adressé de vifs reproches. «Que voulez-vous! ont

répondu ces roitelets nègres; si vous ne nous permettez pas

de faire de l'argent avec nos prisonniers de guerre, nous

serons obligés de les massacrer tous. »
, . ,

Espagne —Dans la nuit du 27 au 28 mars la reine Isa-

belfe s'est décidée, ou plutôt a réussi à former un nouveau

cabinet : M. Uocade Togores, ministre de l'instruction pu-

blique s'étant rendu au palais fort tard dans la soirée du 27

pour soumettre un travail à la reine, le dialogue suivant s é-

lablit entre ce ministre et Sa Majesté. « J'ai composé un

nouveau cabinet, et j'espère que tu ne refuseras pas de don-

ner ta démission. —Je suis aux ordres de la reine; mais je

doute que mes collègues consentent à se retirer. Nous avons

la majorilé dans les deux Chambres, et, dans cette position,

un cabinet ne se retire pas; il attend qu'on le destitue. —
Eh bien ! je le destituerai. Contre-signeras-tu I ordonnance f

— C'est un service que je ne suis pas en droit de refusera

Votre Majesté. » Eu conséquence, la Gazette du lendemain

28 a publié l'ordonnance relevant (c'est la formule de desti-

tution consacrée en Espagne) le duc de Sotomayor de ses

fonctions de ministre des affaires étrangères et de président

du conseil, et celle qui appelait M. Pacbeco à ce double

poste. Cet homme politique et les nouveaux ministres des

linances et de l'instruction publique, MM. Salamanca et

Pastor-Diaz, appartiennent tous trois au parti puritahi; les

ministres de la guerre, de l'intérieur, de la marine et de la

justice, MM. Mazzaredo, Benavidès, Sotelo et Babamonde,

appartiennent tous quatre à différentes nuances du parti se

disant modéré, mais sans s'être compromis à un égal degré

dans les excès qu'il a commis. C'est donc un cabinet assez

peu homogène, qui prend le titre de ministère de concilia-

tion mais que beaucoup considèrent uniquement comme une

transition pour arriver aux progressistes. Son programme a

été assez bien reçu par les Chambres.

La correspondance do Madrid présente comme résolues

,

sinon comme encore publiées, les nominations suivantes qui

sont d'un éclectisme bien impartial. Le général Cordova se-

rait aouverneur de Madrid, à la place du général Fulgosio,

beau-frère du duc de Rianzarès ; mais le général Pezuela,

fort dévoué à Marie-Christine, aurait, dit-on, une capitaine-

rie générale. Narvaez serait désigné pour l'ambassade de Pa-

ris et l'ex-régent Espartero pour celle de Londres. M. Olo-

zaga a reçu de la reine la permission de rentrer en Espagne,

et Serrano, sorti de sa cachette, s'est présenté chez le rap-

porteur chargé de l'instruction de son procès, auquel on ne

songe plus guère à donner suite.

On fait espérer qu'une des premières mesures que le nou-

veau ministère proposera aux certes, sera un projet de loi

rétablissant la liberté de la presse.

PoRTr:GAi.. — Le Sun, dans sa troisième édition de sa-

medi dernier, a le premier annoncé que dans la matinée du

même jour , des ordres sont arrivés à Portsmouth et à

Wooiwich pour l'embarquement immédiat d'un bataillon de

soldats de marine pour Lisbonne. Des ordres analogues

avaient dû être expédiés à Plymouth et à Chalam. Les déta-

chements de Portsmouth et Woohvich se sont rendus le soir

même à bord de la frégate à vapeur Sidon, et sont partis

sur-le-champ pour leur destination. haSidon doit revenir en

Angleterre aussitôt qu'elle aura débarqué ces troupes. « Ces

mesures ajoute le Sun, indiquent clairement que la reine

dona Maria a réclamé l'intervention armée de l'Angleterre

pour mettre enfin un ternie à une situation déplorable. »

Il paraît que cette démonstration, qui semble peu d accord

avec l'attitude conservée jusqu'ici par le cabinet de Londres

dans la question portugaise, aurait été provoquée par les pa-

roles que M Pacheco a prononcées dans les certes depuis

son avènement au pouvoir, et d'après lesquelles le nouveau

ministère espagnol serait disposé à soutenir le trône de dona

Maria dès l'instant où il serait sérieusement en péril. A la

réception de cette nouvelle à Pans, on s'est demande ce que

ferait la France, la quatrième signataire du traité de la qua-

druple alliance.
, „ „ , •

Turquie et Grèce.— La Porte a repoussé 1 otlre que lui

avait faite M. Coletti, d'accréditer près d'elle un nouvel am-

bassadeur qui exprimerait ses regrets au sujet de 1 allaire

Mussurus. Elle s'en tient strictement à son ultimatum. Un

mémoire va être publié par elle, afin de juslilier sa conduite

auprès des cinq grandes puissances. Telles sont les nouvel-

les que donne la Gazette à'Aug.ibourg, sous la date de Cons-

tantiiiople, le 17 mars.

Depuis l'anivée de cette nouvelle, le gouvernement fran-

çais a été informé du renversement du nuiiislere Coletli,

nouvel échec pour notre politique, nouveau triomphe pour

la politique anglaise.
,

Naufrages, désastres et accidents. —Aux ravages des

incendies qu'une malveillance furieuse semble vouloir allu-

mer à la lois sur une foule de points, sont venus se joindre

cette semaine divers autres sinistres. , „ ,— La frégate la Belle-Poule, en station à Bourbon, a eu,

dans un coup de vent, ses voiles, ses vergues, son miït do

hune son nuit de misaine, sa livadière et ses embarcations

emportés ou brisés. Pondant près d'une heure, la frégate,

poussée à la côte, a été remnlie d'eau, et on a été sur e

point de jeter la batterie à la mer. Huit hommes ont été

blessés. Cet événement a eu lieu le 17 décembre dernier.

— Au Havre, dans la nuit du 50 mars, cinq raanns atta-

chés à la Commgnie Rouennaise étaient sortis du port pour

se rendre à la rencontre des navires au large et leur ollrir la

remorque. Surprise, vers quatre heures, parmi violent grain

accompagné de rafales, l'embarcation que nontaieiit ce.<

malheureux a chaviré tout à coup, et les cinq homC -s ont

été précipités dahs les Ilots. Trois d'entre eux y ont ..juve

— Les journaux américains annoncent la perle du steamer

des Antilles le Tweed. Parti le 9 février de la Havane pour la

VeraCruz et Tampico, ce bâtiment, arrivé le 12 dans les pa-

rages des Alacranes, a touché sur la pointe nord-est de cet

écueil et coulé presque immédiatement. La nouvelle de ce

sinistre a été apportée le i'' mars, sans autres détails, a la

Nouvelle-Orléans; soixante personnes ont péri.

— Dn accident est arrive sur le chemin de fer de Bor-

deaux à la Teste. L'essieu des petites roues de devant de la

locomotive s'étant rompu, la machine, qui suivait alors une

courbe sensible, au lieu de se plonger dans le sable et de

s'arrêter comme cela avait toujours eu lieu dans dés cas sem-

blables, lorsque la voie est en ligne droite, a été poussée di-

rectement en avant par sa force de projection et renversée

dans un fossé latéral. Le rertlblai,àcet endroit, était d environ

quatre mètres. Le tender a suivi la machine et s est entasse

sur elle ; le wagon à bagages a été brisé. Une voiture de troi-

sièmes venant ensuite, le choc qu'elle a éprouvé I a mise

presque entièrement en pièces; les voyageurs, au nombre

de six, ont été lancés dans l'espace par les ouvertures des

portières. Ils ont été tous plus ou moins gnevemeni blessés,

à l'exception dune jeune enlant de Gujaii, qu'un marin, qui

se trouvait auprès d'elle au moment du choc, a eu la pré-

sence d'esprit de jeter dans un fossé plein d eau, où eUe est

tombée sans se faire aucun mal. ^ .. •

NÉcnoLOGiE. — Nous annoncions, il y a huit jours, la

mort de l'ancien président du dernier conseil des ministres

de Charles X, M. de Polignac, dont nous donnons aujour-

d'hui le portrait. Peu de jours après, la tombe s'ouvrait pour

un membre du ministère Martignac, M. le comte Roy, pair

de France, ancien ministre des finances.

M Rov était né le 15 mars 1 76.^. Il meurt dans sa quatre-

vingt-troisième année et laisse une fortune immense.

Courrier de Parla.

Nous nous étions trop pressé de célébrer la venue du prin-

temps et de vanter l'azur du ciel parisien. L hiver, que mars

avait mis en fuite, s'est ravisé tout à coup, et comme pour

donner un démenti formel à nos prévisions, il vient de faire

sa rentrée, une fausse rentrée peut-être, mais enfin le voUa

en scène pour tout de bon : le vent siflle, le froid pique et les

promenades se dépeuplent. L'église avait d aboi-d recueilli

tous les fugitifs, lorsque, la semame sainte avantdit son der-

nier oremm, l'église, à son tour, s'est vue aliandonnce pour

le Louvre et pour les salons lyriques. Toutes les tempêtes

musicales sont déchaînées dans Paris et les concerts se suc-

cèdent sans relâche, concerts spirituels ou non. \oici d ail-

leurs l'époque fortunée pour le Pansien dilettante ;
la fièvre

de distractions qui le dévore pendant douze mois de 1 année

prend alors le caractère artistique. Le Parisien s abandonne

aux peintres et aux musiciens ; il ne vivra que de tableaux et

de symphonies jusqu'en mai et juin, mois consacrés à d au-

tres exercices, et qui doivent lui rendre le goût du sport, les

ieux du cirque et toutes les délices du plem vent. Rien cepen-

dant ne nous semble plus injuste que ce reproche banal de

caprice et de légèreté que les étrangers jettent comme une

raillerie au monde parisien ;
que peuple au contraire se

montra jamais plus fidèle à ses habitudes et mieux règle dans

ses fantaisiesrie voyez-vous jamais je vous prie, sortir du

cercle de plaisirs qu'il s'est une fois tracé? Sous ce rap-

port le programme qu'il s'est lait semble invariable. Chacun

des mois de sou calendrier est alleclé à une distractwn spé-

ciale, c'est du bonheur étiqueté et qui revient toujours à

'^OuTfaii'plusieurs fois cette remarque judicieuse à propos

de l'exposition de peinture : c'est que le samedi étant e jour

rèserJ, c'est par cela même le jour ou on y trouve le plus

de monde. En France, et malçré notre rage d égalité, le pri-

vilège a quelque chose de siseduisanlqu'onest toujours prêt

à lui faire le plus grand des sacrifices, celui de son plaisir

même. Une autre observation qui n aura échappé à personne

c'est le laisser-aller des toilettes ; nos élégantes ne vont

guère au Salon qu'en négligé ; à quoi bon se mettre eii frais

pour la peinture; pauvre muse peclestre et vêtue à la légère ?

On a plus d'égards pour la musique el le moindre concert a

son accompagnement obligé de diamants et de dentelles.

Dans les rares? moments où le piano se tait et P«>da'>tque le

ténor reprend haleine, il n'est pas précisément défendu d o-

changer quelques phrases écourtées à propos de politique,

d'histoire ou âe littérature. On se cliucho te de petites nou-

velles, on oubhe qu'on est mélomane et on redevient cau-

seur Ici l'on cite du roi une parole spirituelle : plus loin il

est question d'un mot de M. de Lamartine : un ancien ami h>-

g timste de l'auteur de rilisloire dc.sGu-o.uUns s étonnant

u peu de l'énergie révolutionnaire dont le livre est em-

p emt: « Vous en verrez bien d'autres, aurait repondu 1 1-

lustre poète, j'ai commencé mon histoire en girondin et je la

termine en montagnard. »
, i-

Une apostrophe du roi Louis-Pliilippe n est pas moins di-

cne de n émoire. Il aurait dit à un célèbre banquier : « ba-

h"t au Mqueiir d'Arras, de Lille et de Courtray ! Monsieur

le baron, vins êtes le Louis XIV dune ère pacifique : comme

lui vous avez fait la conquête de la V laiidre. »

Après les paroles d'un roi et celles;!; un poète, le mot d.un

chanteur va peut-être vous sembler bien
>"f*,q;'|»;.

.^^ y'^-

tuose admis plusieurs fois comme officier de la gai de nilio-

laî^au cercle intime d'un ministre fort puissant et invué

par l'Excellence à répéter ses chants favoris s était toujours

exécuté avec une biiine grAce payée de la monnaie peu

coûteuse des applaudissements. Cependant, comme i ava l

co 1 p é sur un' témoignage plus solide de la saUsfac lion de

sô liôto, qui est quatre ou cinq fois millionnaire, et qua-
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prosi^'lusieurs semaines d'attente il ne voyait rien venir, le

lénof se décida à adresser à son Mécène ce fragment d'a-

pologue en forme de réclamation : « Apprenez que tout clmn-

teur vit aux dépens de celui qui l'écoute. » Mais jusqu'à pré-

sent le ministre a lait la sourde oreille, quoiqu'il passe pour

avoir payé fort cher beaucoup d'autres voix.

L'Académie française est fort en peine pour se mettre au

grand complet, et la nomination du successeur de M. Gui-

raud semble ajournée indélininient. Comme toujours, les can-

didats ne manquent pas, ce sont les votants qui font défaut

aux candidats. Le scrutin allait se partager entre M. Ampère

et M. Vatout, lorsque les partisans de ce dernier ont fait ap-

pel à un certain décret de l'an xii qui interdit aux académi-

ciens d'admettre parmi eux plus de douze membres faisant

partie des autres classes de l'Institut : c'était invoquer du

môme coup la question préalable contre M. Ampère, qui se-

rait le treiîiômo. Nous ne voyons pour l'Acadénii'i qu'un

moyen de mettre tout le monde d'accord, c'est de nommer
liëranger. C'est seulement en présence d'une pareille candi-

dature qu'il serait permis d'espérer le désistement de M. Va-

tout, qui S9 présente comme chansonnier.

Sans autre transition nous arrivons au théâtre. C'est un

grand travailleur qui ne connaît guère de relâche, et l'on ne

peut pas dire celte fois qu'il a pris ses vacances de Pâques.

Chaque jour de la semaine a eu sa nouveauté dramatique,

itouveauté n'est peut-être pas le mot propre, exemple : (e

Paqwbût de M. Méry. Sur ce paquebot le spirituel improvisa-

teur a embarqué tout un équipage de vieiiks recrues, c'est

un personnel qui nous est connu depuis Georges Dandin. On
tuteur Géronte ou Bartholo, sa pupille Rosine, les amants

Valère et Damis, la soubrette Martuu, voguent de compagnie

vers Naples. Voici le résumé de cette histoire amoureuse et

pnélique en deux lignes de vile prose : Saint-Mar(?cl aime

la jeune Adèle; un M. Lorrain, tuteur de la belle et son

fiancé, fort empressé de la soustraire aux poursuites du jeune

liomiae, s'est embarqué à Mar.-cille : c'est un trésor d'inno-

cence et de beauté qu'il emporte en Italie. Mais, pendant

que la jalousie courait la poste, l'amour avait pris les de-

vants et s'était assuré un domicile méditerranéen sur ce

même paquebot. Voyez-vous la surprise du Géronle retrou-

vant l'amant dans sa cabine et contraint de naviguer dans sa

société? Alors commence ce duel éternel de la vieillesse et

de la jeunesse; mais le Géronle oppo.-e une faible résistance,

ilaaflaire à trop d'ennemis, l'amant, un ami et la soubrette.

Que vouliez-vous qu'il fit contre trois '? Tel est le sujet nau-

tique rimé parle Syr/cti phocéen. Quelle veine! quelle abon-

dance ! M. Méry secoue des vers comme le iioiinnier ses

fruits. Nul ne s'entend mieux à faire babiller niéniislicheel

résonner toutes .sorle.s de rimes; les pièces de M. Méry sont

toujours agréables, bien attifées et d'une tournure agaçante,

et il ne leur manque absolument qu'une chose pour être

comiques, c'est d'être des comédies.

Nous voici au Gymnase et à lu cour de lliberanl-, empruntée

Ji une n/Hivelle de M. (iuuiot, publiéedans l'Illustration, et

que M. Paul Vermond ét.iit parfaitement en droit de re-

prendre et d'utiliser pour la scène. Un petit «rand-duc,

al)andoniié par la fortune, à ce point que ses coffres sont vi-

des et que, pour trancher le mot, il na pas le sou, songe à

faire des réformes. Sa .science économique n*^ va pas plus

loin, et il n'enlend rien à la théorie du crédit. Réformateur

original, il va droit au cœur des abus et supprime -son con-

seil des ministres; ainsi des bureaux, ainsi de l'année : c'est

une destitution universelle. .Vu milieu de cette déconliture,

arrive un margrave voisin, le père d'une charmante princesse

dont la dot comblerai! sans doute le délicit des liiberack;

mais que taire? Point de cour, plus de chambellans ; pîns

d'argent, plus île suite; qui est-ce qui tirera d'affaires le pau-

vre prince? qui pourrait lui improviser une cour et lui ren-

dre tout ce brilUiil monde qui l'a abandonné? Il taudrait à

Son Altesse une brassée de grands seigneurs et de grandes

daines, et le ciel lui envoie une troup"; de comédiens. Si les

râles sont bien remplis, si ces débutants effacent tout de

suite leurs chefs d'emploi, on s'en doute. La substitution re-

çoit tous les siilfrai;es et le prince n'a fait que gagner au

change. Affublé du coslunn de premier ministre, le jeune

prenner tourne la lèle à une princesse du sang royal des

margraves, et la danseuse, déguisée en grande dame, est dis-

tinguée par le vieux prince qui la fera comtesse. Cette cour

pour rire est bien nommée : le public a fait à ces comédiens
une réception de grands seigneurs, et il a ratilié par ses

bravos leur entrée en charges.

La Partie, à trois du Vaudeville est la contre-partie de

cette scène que jouent, de toute éternité et sur tous les

tons possible», le mari , la femme et l'amant. La comédie

a toujours bafoué le mari , le drame pleurait sur son sort :

voici venir le vaudeville qui le venge et le réhabilite. Un
vaudeville qui moralise, c'est déjîi quelque chose de neuf.

En outre, l'idée est piquante sinon vraisemblable, et l'exécu-

tion déguise fort Kemiinentle paradoxe. L'intrigue se devine

il demi-mot. Les vocations sont changées, et il y a troc

d'emploi entre l'amant et le mari. L'un sème, etc'esi l'autre

i|ui recueille. L':.mant se donne toutes les peines de l'amou-

reux, il en prend toutes les corvées, et c'est le mari qui en
perçoit les néiiélices à sa barbe. Il y a une scène de balcon

qui ressemble beaucoup à une scène d'alci'ive ; elle pouvait

perdre la pièce, et elle l'a sauvée. Il ne s'agit que d'avoir la

main bVèrc^ et de s'arrêter ji temps.

Quant au Puclrur en /wrte, du Ihéiitrc du Palais-Royal,

c'est encore une Odyssée burlesque divisée en deux chants,

mais le premier n'tsi cuèrc digne de mémoire. Ce premier
chant du nouveau poème macariuinpie de MM. I)u\ert et

Lausanne est consacré ii l'étudiant de preniièie année. C'est

ce Jean-Jean du pays lalin qui arrive de sa province, les bras

ballants, la bouche entrouverte. Ifs cheveux ras, en habit

de Jocrisse, et qui se met .'i p/ilir sur le code, qui mange
Troplong cl l'aillet à tontes les sauces, dont l'tcnle de droit

est la patrie et l'Odéon l'unique dislraction le diniancbe, jus-

qu'au moment où, sollicité par l'eit niple du voisin, les pro-

vocations de la voisine et, quelque diable aussi le i>o\issant

(le diable de ses vingt ans), notre étudiant se senl mûr pour
une nouvelle existence. C'est alors qu'il se livre avec fureur

à des lectures révélatrices ; la pratique du roman-feuilleton

l'initie aux mystères de la vie Inlure, et la Plujsiologie de
l'Etudiant met le sceau à son instruction. La chrysalide
passe il l'état de pipillon, et les temps de l'éluliant sont à

la lin venus. Quel changement! Aucune métamorphose, pas
même celles d Ovide, né saurait en donner l'idée. Ce palaud
de première année, ce benêt de première inscription et du
premier acte, son propre père, le père de l'enfant prodigue,
ne saurait le reconnaître. .'Vux cours de l'Ecole il a substi-

tué ceux de la Chaumière, la polka a déti-ôné Cujas dans ses

affections, Duranton et Pardessus ont été sacriliés au Chà-
teau-Rouge; Mabille et Musard, voilà nos classiques ; et

comme le costume doit suivre les évolutions du caraclère,

nous avonsjeté aux orties notre défroqued'innocent pêle-mêle
avec les recoupes de la procédure. Voici donc Isidore rentré

sous le toit paternel, eloans quel allirail! Il est barbu comme
le Juif errant, il porte un habit-polka, un pantalon co<aque,
un liilet à la Robespierre, un chapeau Iromblon, et une pipe
culottée; l'innocent tourlourou est devenu un crâne, l'élu-

diaiit modèle n'est plus qu'un vaurien. Sa mise est un tra-

vestissement, sa démarche un délianchement, sa danse une
désarticulation, sa parole un piaulement atroce ; aussi que
de scandale dans Landernau ! c'est-à-dire dans Briaie, où
.«on père l'attendait pour le marier, suivant f usage de Ions
les pères. Que dira mademoiselle Pauline de la Pierremeu-
lière, celle âme candide élevée dans la culture des œillets

et le culte delà sonate? Isidore ne manque pas de faire une
objection qui a du poids : « .4 quoi bon me marier ?— Eb !

malheureux! j'ai .sisné un dédit de cent mille francs. » Heu-
reusement la médecine vient au secours du droit, il se fait

un troc d'étudiants autorisé par la demoiselle, et auquel le

public a donné son approbation. Le rôle d'Isidore est fait à la

taille de Levassor; il y a vidé jusqu'au fin fond de sa boite à

malices.

La Porte-Saiiil-Martin, qui fait souvent maigre avec ses

drames, a voulu làtor de la charge et du mot gras. Elle s'est

décarêmée avec un vaudeville pascal. Monte-Fiasco est une
folie lrê<-ainnsante,qni raille gaiement l'affiche d'un théâtre

voisin. C'est une .sucee.ssioii decoqà-l'àne, un enchaînement
de calembours, un déluge de drôleries, action, paroles et

musique. Les auteurs n'ont voulu que divertir leur monde,
et ils ont parfaitement atteint leur but. C'est un succès de
bon aloi. Ou a nommé M. Clairville, lequel a pour collabo-

rateur un homme d'esprit qui a voulu garder l'anonyme.

_
Les solennilés du théâtre nous ont entraîné si loin aujour-

d'hui, et la matière dramatique usurpe tant de place dans
notre Courrier, que nous ne saurions l'étendre davantage,

et nous ajournerons le surplus de nos nouvelles. Voyez pour-
tant ce nue nous avons négligé pour des vaudevilles, et ju-
gez de rétendue de nos regrets. C'est d'abord la Société

d'horticulture et ses prix, les triomphes de Duprez en Alle-

magne ; il nous semble encore que nous n'avons rien dit des

embellissements ou rnkiidissements de Paris qui sont à l'or-

dre du jour ; nous nous ïommes tu également .sur mademoi-
selle Racbel et sur le bruit de sa démission; mais ce n'est

que partie remise, et nous comptons bien, samedi prochain,

revenir sur tous ces grands événements, qui. Dieu merci, se-

ront encore des actualités.

Chronif|u« nrapicflle.

Il fut un temps où, pour le monde comme pour l'Eglise, la

quinzaine de Pâques avait réellement quinze jours pleins. H
y a de cela près de soixante ans. En ce temps-là , pendant
toute la durée <le la dévole quinzaine, on faisait rigoureuse-
ment trêve aux plaisirs temporels; les seules joies spirituelles

élaienl periiilos. Et la transilion entre ces deux états de
chose-: SI (lissi'nib'ables s'opérait d'une manièn' non heurtée,

et luènir liai'iiKiMii'use, au moyen de la iiiusicpie.

Suus Louis XIV, c'était chez les jé.siiiles, lians l'éclise de
leur maison professe de Paris, que se tenaient les .solennités

inusicales les plus courues. Aussi le seigneur de Fresneuse
l'appelle l'église de l'Opéra, ajoulant : o que ceux qui ne
vont point à l'un, s'en consolent en allant à l'autre, où ils le

relroiiveul à nieillenr marché... » Et pendanl les fêtes de
Pàqinis, ce n'étaient pas .seulement les acleiirs de l'Académie
royale de inusiipie qui allaient clianler les offices en imi.sique

à l'église des jésuites, mais encore les actrices. Laissons
parler le mêiiie seigneur de Fresneuse : « On va les entendre
a un coiiviMil marqué. En leur honneur, le prix des places
nu'oii (liiiiiierdit à la porte de l'Opéra se donne pour la cliaise

(le réghse. On reconnaît Urgande, Armide, Aixabonne ; on
bal des mains (j'en ai vu battre à ténèbres, dans l'église de
l'Assomption, pour la Morcau et la Chérel), cl ces spectacles

remplacent ceux qui ctsscnl durant cette quinuiine. »

Aujourd'hui, Us voix et les sourires de ces aimables bé-
guines sont en interdiction dans nos églises; mais la musique
n'y est jws prohibée pour cela. La quinzaine de Pâques

,

dans le calendrier de nos Ibéàires lyrii|Ufts, s« réduit main-
tenaiil à un jour de chômage; mais "les églises ont à peu près
conservé tous leurs oflites eii musique comme aiilicfois. De
sorte que la suinte semaine, en délinilive, donne liru, de nos
jours, à un déploiement extraordinaire de loices vocales el

msliiimiMitales, qui prouve éviileuimeiil,si noii<juKeonsbien,
le bi siiiii de inu-ique « qui se fait géiiéraleniciil sentir, n el

par coiiséqui'nt le dével(qi|iement immense que l'art musical

a pris tt tend conlinuelleinent à prendre dans noire pays. On
a pu s'en convaincre pour peu qu'on ait visilé les saints Icm-
nles tant qu'a duré la semaine dernière, et nous avons trop
bonne opinion de nos lecteurs pour penser qu'aucun y ait

manqué. Toutes les églises de Pans, grandes et peiites,

étaient encombrées de fidèles auditeurs de la pa'^'" et de la

musique sacrée. Leur zèle a eu sa récompense. Partout

,

ou peu s'en faut, on a exécuté des œuvres m idéales très-re-
marquables. Nous en citerons seulement quelques exemples.
A la Madeleine, on a chanté un jour les Lamentations d'AI-
legri ; un antre, un Stabat-pasticcio, composé des plus beaux
fragments des Stabat de Pergolèse, d'Haydn et de Stunz; le

lendemain, les Sept paroles de Jésus-Christ sur la croix, de
Haydn; enlin, la messe solennelle de Cherubini, connue sous
le nom de messe du Sacre, parce qu'elle fut écrite pour le

sacre de Charles X. A Saint-Roch, les jeudi et vendredi saints,

on a exécuté un Stabat de M. le comte Théobald Walscli. C'est
une œuvre de savante harmonie, à la manière des maîtres des
quinzième et seizième siècles, qui prenaient ordinairement
pour théine le chant textuel de la liturgie, sur lequel ils bro-
daient un travail hannonique toujours intéressant et curieux,
souvent très-beau. M. le comte Tb. Walscb a imité ces
grands et vieux modèles avec bunheur, tout eu faisant usage
du système de tonalité moderne et de ses eiichaîiicinenls ae
modulalions chromaliques. A la même église, on a cjianté

aussi les Sept iiaroles, de Haydn, et la messe du Sacre, de
Clierubini. A Saint-Louis-d'.\nlin, le sermon des sept heures
d'agonie a de même été accompagné des Sept paroles de
Jésus-Christ sur la croix; el le jour de Pâques a été musi-
calement fêlé par une belle messe de Jomelli. Mais, à la tète

de ce mouvement musical religieux qu'on remarque de tontes
(larts, il faut placer l'église Sainl-Eustaclie, qui a le boiilieur

d'avoir pour curé un ecclésiastique des plus éclairés, artiste

dansl'ànie, doué d'une imaginalnni intelligenle el d'un goût
épuré. On est certain d'enlendre toujours à Saiiit-Eiistaclie

des ouvrages du plus rare mérite, anciens on nouveaux.
Cette année, M. Dielsch, maître de chapelle de cette église,

y a fait exécuter la messe solennelle queRighini, de l'école de
Bologne, alors maître de chapelle de l'électeur de Mayence,
conipo.sa pour le couronnement de l'empereur Léopold II, et
qui fut exécutée à Fraiicforl eu 1790. A dire vrai, cette œu-
vre renommée ne nous a pas paru briller d'un sentiment reli-

gieux bien profond, pas pins qu'aucune des œuvres en général
qui ont vu le jour dans le dix-hnilième siècle; mais lavaleur
purement artistique en est incontestable , surtout dans la

forme mélodique toujours élégante et facile. Quelques solos
de ténor, fort bien chantés par M. Paulin, de l'Académie royale
de musique, ont produit particulièrement un Irès-bon eifel.

De ce qu'on a chanté à Notre-Dame, à Sainl-Gennain-
l'Auxerrois. à Saiut-Sulpice, àSaint-Eticnne-duMont, dans
d'autres églises encore, nous n'en saurions rendre compte,
n'ayant pu, malgré notre immense bonne vohmté, assisler à
toutes les messes en musique a la fois. Mais nous en avons
assez entendu et sutfisamnient rapporté pour nieltre nos lec-
teurs à même d'apprécier la prodltiiense activité musicale
dont nous avons parlé plus haut. D'ailleurs, il ne faut pas
croire que ce soit seulement dans les lemplcs divins qu'elle

s'est manifestée pendant la semaine sainte ; on l'a retrouvée
encore aux concerts spirituels.

L'origine de cette sorledecoucertsremonle aux premières
années du règne de Louis XV, sous le iniiiisière de M. le

Duc. Peul-être est-on redevable de leur instiuition à l'aima-
ble et belle marquise de Prie. Dans l'excellent livre que
MM. Dubochet, Le Chevallier et Comp. viennent de publier
sous le litre ssnthétique de patria, à l'article Histoire de
l'art musiml en France, l'histoire de la fondation de ces
concerts est racontée de la manière suivante : n Comme il

n'y avait pas de représentation à l'Opéra les jours de lête

,

un musicien de la chapelle et de la chambre du roi, Phili-

dor (Anne Danican)... conçut le projet de remplacer ces
représentations par des concer** «pi'ri'^uf/.t, qu'il obtint le

privilège d'établir au château des Tuileries, où ils eurent lieu

jusqu'en I7!)I. Le premier concert fut donné le dimanche de
la Passion, 18 mars 17i5, en présence d'un nombreux au-
ditoire. Il commença à six heures du soir et finit ii huit. On
y exécuta une suite d'airs de violon de Lalande, un caprice
du niêiiie auteur, sou Con/ilebor, un concei lo de Corelli, in-

titulé la Xuit de Xoi'i. et le Cantate Domino de Lalande.
L'assemblée .se sépara dans le ravissement de ce qu'elle ve-
nait d'entendre. Ces concerts furent bientôt en grande fa-

veur; ils attiraient à Paris, dans la quinzaine de Pâques,
une foule d'étrangers et les personnes les plus dislinguées de
la province. Tout artiste de quelque mérite aspirait à s'y

faire entendre ; .s'il obtenait les applaudissemenis du public,^'î

sa réputation était taile. » Ces concerts contribuèrent beau-
coup à la propagation du goût de la musique en France. L'A-
cadémie royale de musique en acheta le privilège de Phili-

dor. C'e.st sur le Ihéàtre de l'Opéra qu'ils eurent lieu diepuis

la révolution jns([u'au moment où fut fondée notre célèbre
Société des Concerts du Conservatoire , dont on peut ainsi

étudier la généalogie. Les deux concerts spirituels que celle

société a donnés, celle année, le vendredi saint el le jour de
Pâques, ont été admirables, selon leur habitude. Mozart,
Beelhoven, Clierubiiii el Mendelsohn en ont fait les princi-

paux frais.

Nous ne pouvons nons' dispenser de mentionner ici un
Irait caractéristique de notre éi>oque, à propos de la semaine
sjiiile el dcscoiicerls spirituels. Tout le monde connaît, au
moins de nom, le.sSi>cclacles-Concerts du boulevard Bonne-
Nouvelle. Jusqu'en ce lieu, <)ui voudrait ressusciter de noire

temps le,s singuliers amiisojnents dont nos grands-pères se

diveilissairni si joyeusement dans le siècle dernier aux foires

Sainl-Lauient el Sainl-Gerniain, jusqu'en ce lieu, esseiiliel-

lenieiit profane, le pouvoir de la musique religieuse s'est fait

sentir. Là aussi, le vendredi saint a été respecliieusement

fêlé par un concort spirilnel, où l'on a exécuté le Stabat

Mater de Ros-iiii. Fl raflicbe du jour iiorlait en grosses

letties ces mois sig il.califs, dans lesquels se reflète tout

l'esprit de l'époque actuelle : «Le prix d'entrée ne sera pas

augmenlé. n Or, ce prix d'entrée, chacun le sait, est de 1 fr.

par personne. Il n'est pas possible d'êire édifié musicalement

à meilleur marché.
Quant aux antres concerts qui ont le droit de n'être pas

tout à fait aussi spirituels que ceux des jours saints, mais
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àont la plupart n'en offrent pas moins un intérêt véritable, un
charme d'un attrait tout-puissanl, ces autres concerts n'ont

pas discontinué depuis notre dernière chronique. La veille du
vcndredi-sainl, c'était celui de M. Uorus. On y a chaude-
ment applaudi le beau talent de cet artiste, qui, dans cette

soirée, a rivalisé de coquette-

rie, d'agilité, de douceur, de

perfection, avec les brillantes

vocalises de sa sujur, madame
Dorus-Gras, qu'on regrette de

ne plus entendre sur la scène

de l'Opéra. Le lendemain, c'é-

tait la troisième exécution de

Christophe Colomb, àe M. FéU-
cien David, qu'on applaudissait

àla salle de la rue Favart. M. H.

Vieuxtemps , le célèbre violo-

niste belge qui nous revient du

Nord, couvert des lauriers que

les virtuoses vont cueillir dans

les contrées septentrionales,

c'est-à-dire d'applaudissements

enthousiastes et de roubles,

a ouvert la lice des concerts

de cette semaine-ci, dans la

salle Herz, le même jour que

MM. llullé, Alard et Fran-

chomme donnaient au Conser-

vatoire leur cinquième matinée

de musique de chambre. Le

jour suivant, une foule nom-
breuse se pressait chez Herz

aussi pour entendre l'inimitable

cantatrice que depuis vingt-

cinq ans le public parisien ne

s'est pas lassé d'applaudir. Cha-

cun a déjà nommé madame
Cinti-Damoreau. Ce concert,

auquel ont concouru madame
Sabatier, mesdemoiselles Ida

Bertrand et Fichel, MM. Pon-

cliard, Levasseur , Géraldy
,

Dœhler, Balta et Lecieux, lais-

sera certainement un souvenir

ineffaçable dans l'esprit de tous

ceux qui ont pu y assister. L'Il-

lustration a voulu contribuer

pour sa part à perpétuer la mé-

moire de cette délicieuse soi-

rée, en olïrant, à cette occa-

sion, à ses abonnés le portrait

de celle qui en a été l'iiéroïne

principale, et qu'on a juste-

ment surnommée la reine du

chant français.

Après un jour de repos les

théâtres lyriques ont fait leur

réouverture. M. Bordas, le té-

nor dont les débuts étaient de-

puis longtemps annoncés, a paru pour la première fois, lundi

dernier, dans ia Reine de Chyme. Nous aurons occasion d'en

reparler d'une manière détaillée. Aujourd'hui nous voulons

seulement constater son succès. Quelques jours auparavant,

un autre ténor. Espagnol de naissance, M. Santiago, s'est

montré dans l'Ame en peine. Sa voix est jolie ; mais elle

manque encore d'études. L'Opéra-Comique continue ses

bonnes soirées avec Ne touchez pas à la reine et l'Eclair.

La reprise de ce dernier ouvrage obtient beaucoup de suc-

cès. L'honneur en revient principalement à M. Roger et à

mademoiselle Grinnn. Ils sont du reste bien secondés par ma-

demoiselle Levasseur et M. Jourdan. C'est, on le voit", tout

un personnel nouveau qui est chargé des rôles de celte pièce.

L'abondance des nouvelles de Paris ne doit pas nous em-
pêcher de recueillir dans cette chronique les nouvelles musi-

1
cales étrangères, surtout lorsque celles-ci sont de nature à

piquer vivement la curiosité de

nos lecteurs , comme par

exemple celles que nous reci-

vons aujonrd'hui de Berlin. Lts

journaux de cette ville ne taris-

sent pas d'éloges sur le talent

musical et dramatique de Mme
Viardot-Garcia. Mais celle fois

il s'agit d'un fait inoui dans

les fastes des théâtres lyriques,

dont il était réservé à la digne

sœur de la célèbre Mahbran
de fournir le premier exemple.

On devait ce soir-là jouer RtÀierl

le Diablt'. Le rôle d'Alice était

celui de madame Viardo-Gar-

cia. Mais la cantatrice chargée

du personnage A' Isabelle,

mademoiselle Tuczeck , s'é-

tant trouvée subitement in-

disposée, pour ne pas faire

manquer la représentation

,

madame Viardol - Garcia a

rempli les deux rôles dans

la même soirée. Tour à tour

pieuse pèlerine normande et

tendre princesse sicilienne, elle

a su SI parfaitement dessiner

et colorer chacun de ces deux
caractères différents, aussi bien

dans le chant que dans lejeu ;

elle a si merveilleusement

rendu l'amour de la noble

dame et le dévouement de la

pauvre paysanne, que l'enlliou-

siasme du public ne .'savait

plus comineiit se manifeler.

«Les applaudissements ne vou-

laient pas hnir, dit la Gazelle

de Woss : la canlalrice a été

plusieurs fois raj)pelée , et

l'orage des cris éclatait sans

cesse. » Et ces scènes d'éclalaut

triomphe, si chères au cœur de
l'artiste , se sont renouve-

lées après le cinquième acte

comme après le quatrième.

Tout le monde connaît la parti-

tion de Robert le Diable, el peut

se rendre compte de ce tour de

,
force étrange, et de l'elTel^'a

' dû produire niadainc Viardot-

Garcia en accoiiipli>sHnl pri-s-

qu'à l'improviste « une telle

lâche, el d'une manière si extraoïdiiiaire, » pour nou3ser»ir

des propres paroles d'un journal allemand.

GEonciis BOUSQUET.

Quelqu'un qui parcourrait l'exposition, sans se préoccuper

du mérite individuel des œuvres qu'elle contient, mais dans

la seule intention de recher-

cher quels sont les goûts domi-

nants, les passions ou les fan-

1

taisies de la société en -1847, et

comment ils se manifestent dans

les beaux-arts, serait fort em-
barrassé de se faire une opi-

nion, ou d'en venir à la moin

dre conclusion à cet et,ard

Quant au choix des sujets, on y

trouve également de tout, de-

puis le légume jusqu'à Dieu, et

ordinairement c'est Dieu qui

est le plus laid. La Flore, la

Pomone et la Faune du globe

y ont leurs représentants La

race humaine y apparaît dans

toutes les variétés de forme et

de couleur qu'il a plu au bon

Dieu de lui donner, et mêiiK

dans une foule d'autres dont il

ne s'était pas avisé. Les an^ts

et les démons y jouent aussi

leur rôle. L'allégorie, la m^
thologie, le christianisme, 1 is

cétisme et la vie mondaine, la

pruderie et le libertinage , le

chaste et le débraillé, la sim-

plicité et la coquetterie, la ri-

chesse et la pauvreté, toutes les

oppositions possibles sont là

réunies pêle-mêle. Pour ce qui

est de la tendance pittoresque,

elle est aussi ondoyante que
le reste. La peiiitmc n'est ni égyptienne, ni grecipie, ni ro-

maine, ni hy/.aiitine, m ostiogiillie, ni espagnole, ni llauiaiide,

mais elle est iinlillëreninieiil tout cela à la fois. Quant au bon
public, dans sou universelle sympathie, il aime la peusée

dans l'art, et s'arrange ou ne peut mieu.\ du l'art sans la

Beaux-Arta. — Salon de 1^4 9.

Troisième article. — Voir pages 51_et 67.

pensée; il tient en grande estime la sévérité de la ligne et sou-

. ritcomplaisamment aux contours indistincts et noyés ; il a de

Salon do 1847. —

l'admiration pour le dessin sans la couleur, el de l'alTectioii

pour la couleur sans le dessin, et il s'arrête surtout avec plaisirj

devant les tableaux où il n'y a ni l'un ni l'autre. Tout cehi

rend très-dllticile la tâche sinon de le séduire, du moins celle,

de le lixer. 11 n'a pas de goiit prononcé, miis seulement dos'

caprices insaisissables dans leur mobilité. Aussi, ceux qui

s'empressent à lui plaire, et le nombre en est grand, sont-ils tou-

jours à la piste de son humeur,
__. et, semblables à une troupe d'oi-

' sillons qui voltigent à travers

champs, à la moindre velléité

de sa part, au moindre signe,

ilss'abattent tantôt ici, tantôt là;

es bonnes aubaines sont pour
les plus prestes; mais les attar-

ilés, quelque bien lissé que soit

leur plumage, ne trouvent plus

là personuepour leur dire:

ilm vous tHes joli.' que vous
lui seiiiblez beau! g

( est une chose triste que
I 11 t descendu complètement à
I lu une affaire de mode; mais
I est te qui lui arrive inévi-

libleinenl touttjs les fois qu'il

s êc irte des principes éternels

du hiau et du vrai: aulieud'f-
tii iiUL révélation siihlline, il

II est plus qu'un passe-temps
I iitu mille autres. L'article,

d lusliiuleur qu'il devrait èin-,

se lut l'esclave d'un maître

ipiiLiiiix. Ce n'est pins le soui-

lle de Dieu qui le inèiie; il va

MU il croit pouvoir reuieillir

1111 succès ou un débit assuré.

C'est ce qui nous a valu l.iiit de

doucereux bergers et de fades

bergères dans un temps, taiitde

Grecs couverts de leur cllla-

myde ou de Humains enveloppés de leur toge, dans uu autre;

et tour à tour des chevaliers bardés de fer, de blondes châ-

telaines et de sombres donjons gothiques; de vieux grognards

et des Cosaques; des Grecs modernes, des Albanais, des

Turcs , des Arabes, des Pcrsaus et dus odalisques ; dus bri-
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gands italiens, des poitrinaires et des mélancoliques, des

tortures, des gibets et des cadavres. Au moins alors on savait

à quoi s'en tenir; un article était de mode une ou deux sai-

sons, quelquefois plus. Aujourd'hui, il est impossible de pré-

voir quelle sera la mode de la saison prochaine, ni même de

deviner quelle est celle du moment. On fait aux Grecs et aux
Romains, pourvu qu'ils ne soient pas trop peignés, aus.'ii bon
accueil qu'aux liauts barons du moyen Age; mais on ne se

soucie pas plus des uns que des autres ; on n'a pas une dé-
votion grande pour les saints, on les tolère ; on n'est pas

entiché de patrioti.'^me, et on trouve que voilà assez long-

temps, dans les bulletins comme en peininre, que le soldat

français se couvre de gloire sur toute la ligne; on commence
à se blaser terriblement du désert, du chameau et des bur-
nous. De quoi ne se bla.se-t-on pas! le diable lui-même, si

longtemps et si fort à la mode depuis plusieurs années, et

dont l'histoire et celle de sa famille traînent encore sur nos
théâtres, dans notre musique et noire liltéralure, a cessé en
peinture d'être un personnage intéressant. Nous voyons tant

de laides figures, que nous nous sommes faits à la sienne;
son ricanement mépliislophélique n'a plus le don de faire

frissonner; son impertinent et froid persiUage de tout ce

qu'il y a de noble ici-bas ne nous étonne plus. Nous en avons
tant entendu en ce genre ! C'est un personnage fini comme
Croquemitaine. On ne lui défend pas la porte; s'il vient, on le

recevra encore poliment, mais on ne montera pas sur les

bancs pour le voir.

Ainsi, on a beau chercher avec soin, observer attentive-
ment la curiosité telle qu'elle se manifeste îi l'exposition, on
ne peut parvenir à découvrir quelles sont les préoccupations
présentes du public d'après la nature et le nombre des sujets

exposés, ni ses goûts pittoresques d'après leur mode d'exé-
cution. Si on se hasardait à porter un jugement, quant au
choix des sujets, sur ceux qui sont l'objet de sa part d'une
aversion ou d'une inclination un peu plus décidée, on pour-
rait dire peut-être que, parmi tous les personnages légués par
le passé, le .seul paraissant véritablement mort aujourd'hui,
ce n'est ni l'Aurore aux doigts de roses, ni Vénus et l'Amour,
ni Priam ou tel Troyen que vous voudrez, ni Barbe-Bleue, ni
le Fidèle berger; c'est le Troubadour chaulant son amour
aux échos d'aleulour. Je ne sais si je me trompe, mais il me
semble que cet insipide blondasse, en veste de satin blanc, a
vécu. Quant :i ce que le public parait préférer, je crois en-
trevoir que, pour le moment, ce sont les tableaux représen-

tant des scènes de farnienle plus ou moins erotiques et plu
ou moins champêtres; de nonchalantes beautés aux regard
voUiplueux, étendues sur des gazons fleuris ou .sur de moel-
leux coussins, rêvant de toul ce que l'on peut rêver, et de
quelques autres choses encore, dans toutes sortes d'altitudes

lascivts, et couverles à moitié de vêtements équivoques et de
gazes chiffonnées par un pinceau impudique. Cependant, ces

nymphes d'alcûve et de boudoir lui ont tellement fait d'œil-
lades depuis quelque temps, que le cher sultan commence un
peu à s'en lasser, et que, malgré la lubricilédu regard, de la

pose et de la loiletle, il y a un nom sous lequef déjà il ne
prend plus grand plaisir à les voir, celui d'odalisque. Pour
celle fois, il en a assez, et il ne serait pas fâché qu'on lui

servit autre chose. M'est avis qu'il pourra bien aussi prendre
en grippe au premier jour ces agréables flandrins échoués
sur le gazon et dormant au soleil ou devisant entre eux après

boire, entre des flacons parfumés, de fraîches jeunes filles et

des fruits mûrs et dorés. Lui qui mène une vie si active, si

aflairée, qui est si occupé de locomotion et de chemins de
fer, a dû considérer d'abord avec un véritable plaisir, la pre-

mière fois qu'il les vit, à l'abri de beaux ombrages, et auprès
de limpides fontaines, ces heureux désœuvrés aux jeunes

Sal'.n de 1817. — Le pape Sixte-Qiiint b Pontins, tableau par M. R. Lehn

visages, au teint fleuri, aux riches vêlements de velours et

de soie, essay.int sur le dos, sur le veulre ou sur le coté, la

manière la plus commode de se faire de la terre un oreiller.

Le contraste prêlait pour lui du charme à la scène. Mais tous

ces gens se reposant de leurs fatitmes finiront, ou je me
trompe fort, par le faligaer de leur repos. Voilà ce ipie je

démêle, ce que j'eiiirevois de plus clair dans les sympathies

et les répugnances en peinture de ce despote assez peu amu-
sant et encore moins amusable, qu'on appelle le public.

Celte tiédeur de goût de sa part devrait avoir pour effet

de rendre à l'artiste sa complèle indépendance. Au lieu de

se mettre à épier ses fantaisies et à aller au-devant d'elles en

esclave, il devrait écarter tontes les considérations secondai-

res, pour n'obéir qu'à son inspiration personnelle. L'àiiie de
l'artiste est destinée à réfléchir harmonieusement la nature,

à la manifester avec choix à la foule ; le soin d'initier celle-ci

au sentiment du beau est un véritable sacerdoce. Pour en
être digne, il faut sans cesse élever, épurer sa sensibilité et

son goût, se recueillir dans la chaste intimité de sa pensée,
et marcher libre et fort dans la voie que l'on aura choisie.

C'est se dégrader que d'altérer sa conception pour la faire

concorder avec le goût régnant du jour. Ce u'esi pas l'artiste

qui doit descendre vers la foule, c'est la foule qui doit mon-
ter vers l'artiste. Oi'Plq"es-uus, il «st vrai, sont resiés purs

de ce servilisme, et ce sont les meilleurs; malheureusement
cette franchise n'a abouli chez eux, le plus souvent, qu'à
une originalité maniérée. Ils ont conservé leur dignilé per-
sonnelle; ils ont compromis celle de leur art. — Mais ceci

nous mènerait trop loin aujourd'hui.

M. PAPin'V est, dit nu, le peintre du phalanstère. C'est

son tableau d'un /ii'rc de bonheur, exposé en 18 13, qui lui

aurait valu celte adoplion. Si ce rêve doit jamais être réalisé

par le fouriérisme, je me fais phalanslérien demain. Etre
étendu à l'ombre sur le gazon et sur les Heurs parmi de jeu-
nes et belles femmes, regardant paisiblement passer au loin

sur l'horizon bleuâtre de la mer tons les bateaux à vapeur
que l'on voudra, voilà une existence qui me convient fort,

et les braves socialistes qui auraient pris un tel tableau pour
symbole de leur doctrine et de leurs espérances seraient

des |ilnlns"|ilo's selon mon cœur. Je serais disposé à croire
qu'il rii , xi :iniM, car je retrouve encore à peu près les mêmes
inliMiiiMiis iliiiis 1,'s tableaux de M. Paiictydes années suivan-
tes : Saint. Hilariiin[lH II), et Memjihis (I81M) ; dans le pre-
mier, le saint est couché sur le dos eu extase devant une jo-

lie femme ; dans le second, un Pharaon est couché dans l'au-

tre sens, et, au lieu d'une jolie femme près de lui, il en a

deux. Il y a toujours là du repos, du .soleil et de jolies voi-

sines. La doctrine, si c'est toujours elle, ne se dément pas, et

je m'y réunis d'intention. L'année dernière, la peinture de
M. Papety commence à s'assombrir tout à coup; c'est d'une

fiart la Vierge consolatrice îles affligés et Solim dictant ses

ois ; à la vérité ce dernier élait pour le coiupto du gouver-
nement. Cette année, M. Papety a exposé un grand tableau

qui semble un nouveau programme plialanstérien, mais cette

fois un programme mélapliysi(]ue, c'est-à-dire moins amu-
sant que le premier, et même n'étant pas amusant du tout.

Il a le tort d'ailleurs d'être peu intelligible. Sans le secours
du livret, on ne s'aviserait pas de voir là le Patsé, le Présent
etl'Arenir. Ces trois figures forment un groupe assez mal lié,

placé au-dessus de la terre dans des nuages poudreux et

éclairés d'une lumière douteuse. Le Présent e.st assez bien

posé et d'un dessin assez ferme. Il a l'air le plus triste et le

plus mécontent du monde (ce qui n'étonnera personne), et

appuie sa main gauche sur les genoux du passé, plus triste

que lui encore et auquel il tourne le dos. Cette main indifl'é-

remment posée traduit faiblement l'idée de filiation du pré-

sent par rapport au passé. La filialion de l'Avenir est complè-
tement supprimée. Il s'élance seul à travers l'espace, les bras

étendus et regardant devant soi, sous la forme d'un adoles-

cent à la blonde chevelure et à la robe lloltante. A son air

innocentin on voit qu'il est heureux pour lui que ses ancê-

tres se soient chargés d'inventer avant lui la poudre, car pro-
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bablement il ne U trouverait pas h lu ou seul. C est I)««

être h canse de sa rame candide que 1^=

'f,f
'; 9" » '

^
^

d'un homme sérieux, ne fa.t, pas la moin lr« ^"« '^"^'^
'"'^

il se dit sans doute que pour un avenir ^ de a sorte ce

n'est pas la peine de se déranger, e 1»'^
f^",

=»' "^

'"i^^u
•sion Je ne suis ce que voit l'Avenir, m ou il va, mais si je

rs'uu'êTerrJHardl je n'y trouve pas /-«-P-ssion ma-

gnétique qui m'ensageàlesuivre; il

";^'"''"X'^f„^i, ,1
nementpas au rêve du •'O"'''^;'!'- -

'^;,,,^X.L„lbn w^
ib.li-action pour sujet do son lablraiu, etuneabslraclion .sera

louotirs nu sujet n allieureux en p-inlnre. Quelques etTorl,s

quThsse l'art ste pour revêtir d'une forme sensible un sim-

ple pont de vue de l'esprit, il ne le '«''^

,f '"«'f^^''

""
,

'"^-

lière satisfaisante. Danslecas présent, (pielle figure donner au

' ssé ( ù n'eu a plus, à l'Avenir q.,i n'en a pas encore, et

au 'résëu qu a perd il l'instant même 7 Les conceptions qui

s'al acl en '1 ces trois mots sont parfaitement inieibaib es à

î'espri dans le langage ordinaire, mais el es deviennent ob-

cu?e contestables, si on essaye de les incariier. Les arl

plaJliques s'arrangeront toujours mal de idée P'"-e-0"se t

ussezlngtemps amusé avec ''""égorie, elle devrait d.païai-

tre delà peinture; on ne saurait trop le répéter. Dans les

tableaux où les grands maîtres l'ont traitée avec le p us de

bonheur, il y a toujours un conflit enir.' la forme et 1
dee,

qui se fait sentir ani dépens de l'une ou de l'autre : ou 1 idée

fait oublier la forme, ou la forme fait oublier 1 idée. -Ve-

knda est Çarlhago ! - Après avoir regrdte Q'"; M- Papey

ait consacré son talent à un sujet aussi ingrat, on doit voir

avec plaisir qu'il n'ait pas complètement délaisse les sentiers

où il rencontra ses premiers succès, et qu il aime e»core à

grouper en présence de lu nature des jeunes gense des jeu-

nes filles dans un doux repos. Seulement, il aurait du placer

la scène ailleurs que dans la «rott; de Calypso, qm ne. pour-

mit se consoler du départ d' Vinsse. Non que ce sujet ne soit

lias dans de très- bonnes conditions pittoresques; mais la iné-

lliode Jacotot a fait une telle consommation de Telémaque,

l'a fait répéter tant de milliers de fois ii tant de mdliers de

bouches àiionnantes, que cela est devenu une chose nauséa-

bonde au plus haut degré. T/Zi/re, lu patulœ recubans... est

auprès une fraîche miuveauté. La réussite dans les arts est

déjil une chose assez dilïiclle, il no faut pas encore mettre

les^ mauvaises chances contre soi, et c'en est une que de choi-

sir un sujet sur lequel li pensée du' public est par trop alla-

dic Le Récit de TMémaque. tel est le titre du tableau de

M. Papety. Pour rendre cela .sensible, il a placé, en présence

des nymphes attentives, Télémaque appuyant le bout, de 1 in-

dex droit sur le, bout de l'index gauche. Ce geste signibca-

tif est fort peu épique. C'est un geste à l'usage des avocats

peut-être, et encore ceux qui soignent leur tenue doivent

peu en user. La scène est bien disposée, les nymphes bien

groupées autour de Calypso ; il y a quelques détails gracieux

dans les altitudes et dans la manière dont sont traitées^ les

mains et certaines attaches. Mais il y a trop d'umlormite dans

l'exécution ; les rochers sont peints comme les étoffes. Tous

ces jolis minois, ayant tous le< mêmes yeux, regardent Te-

lémaque avec un air de curiosité sympathique, que la hgure

de ce d.'rnier ne justih'^ nullemetit. A la venté, les pauvres

lilles sont éternellement privées de visiteurs milles, à mmns

que par grand hasard elles n'en ramassent un sur leur rivage

en un jour de tempêle. Aussi ne doivent-elles pas être difli-

ciles ; mais Télémaque semble avoir un peu trop compte là-

dessus. — Des Moines caloyers décorant une chapelle du cou-

vent (i'/utron, sur le mcmt Athos ont inspiré çlus heureuse-

ment M. Papety. Les a-t-il surpris pendant qu ils peignaient

ou s'en esl-il seulement souvenu, je ne sais; mais il a donné

un caractère attachant de vérité il cette retraite calme et stu-

dieuse. Pourtant rien de plus simple el de plus vide d^inlé-

rêt, nouirait-on croire d'abord : au fond d'un petit hémicycle

sur Tenduit frais duquel sont esquissées ou ébaucliées en

partie des figures de saints dans le style byzantin, trois moi-

nes sont occupés à peindre chacun une portion de la mu-

raille. Us tournent tous les trois le dos au spectateur, et,

quoique placés à côlé les uns des autres, n'échangent entre

eux aucune parole, et se livrent sans distraction à leur tra-

vail. Il y a dans cette petite toile un charme bien rare en

peinture. Partout où les regards se portent dans les galeries,

ils ne rencontrent presque toujours que des objets parés pour

les recevoir el leur plaire : les hommes, je ne parle pas des

femmes, cela va sans dire ; les vivants et les morts, les ani-

maux, les fruits et les fleurs, tout cela pose, tandis qu'ici ces

trois faons moines ne posent pour personne et sont là pour

leur 'propre compte. On a la conscience de leur assiduité, et

on leur sait gré de leur absence de prétention. — M. Papety

a encore exposé rfouie i/cssms d'après la fresque de Panleli-

nos, au couvent d'Aghia-Lavra, sur le mont Athos, qui don-

nent une haute idée de la peinture byzantine. On retrouve

dans ces figures de la grandeur et de la simplicité, et un

très-beau caractère dans les tètes. Ces fresques, qui sont, à

' ce qu'il |iarnit,de, la fin du douzième siècle, offrent un point

de compuraLvin intéressant avec la peinture de la renaissance

en Italie. — Deux autres dessins curieux représentent : l'un,

un Has-irlirl li.'iiil, trouvé à Marathon ; l'autre, une Statue
' Uuijnmr iifiniliniimt à Dresde. Elle est coiffée comme une

statue egjptieiine et en a la roideur.

M. ROnOLPllE VïamXtiH : Sixte Quint hénissanl les

marais l'i,nh)i^. .• Ilans les iiiont.at;nos volsqiies, là où elles

vieilli' ni M' |ii' ili I- dans les marais Poiiliiis entre Sezze et le

|';imeu\ iihl ,1- IniHands Siiiniiiio, se trouve un rocher que

leiieiiplraini. Ih ene.driMle mis |iiiirsle rucher du papuSixle V.

De ce piiiiit l'ieil décdiivK' les inniit.igiies de Terracine, le

eapT/nee el la inei ipii liiiiiie eelle [ilaine désolée. C'est là

qu'alla se placer Sixle-Quint lorsque, après avoir fait exécu-

ter d'miinensBS travaux de dessèchement, il vint en grande

pompe, accompagné de loute sa cour papale, consacrer son

œuvre par une bénédiction solennelle, l'anuoe de sa mort,

IS'JO. A la nouvelle de cette cérémonie, unique dans ces

contrées accourut la foule des hibitauls de tous les envi-

rons. Les brigands, qui, alors plus qu'aujourd'hm, infes-

taient ce pays-là, attirés par l'es.ioir d'une abso ution, vin-

rent rendre les armes avec les objets volés. » Tel est le sujet

de la composition de M. Lehmmn. Au centre du tableau,

sous un dais porlé par les clianoiiies de la cathédrale de

S 'Zze le pape élève ses mains vers le ciel ; autour dejui sont

les cardinaux, les evêques, le porte-croix monté sur une

mule blanche, les diacres qui encensent, lesenfanls de chœur

répandant des fleurs et les suisses formant sa garde. De la

ville de Sonnino, qu'on aperçoit perchée sur un rocher dans

le fond s'élance une foule empressée, à peine contenue par

nue haie de liallebardiers. Quelques-uns ont pénétre sur le

devant el s'élcndent en cercle autour du rocher. La disposi-

tion de la scène est bien eiilendue, les groupes facilement

distribués. Parmi ceux à la droite du spectateur on remar-

que au milieu de pèlerins, soutenue par sa mère etson Irere,

une jeune fille malade de la lièvre des marais ;
plus avant le

seigneur de Se/.zeelsa fiancée, venant faire bénir leur union;

et derrière ceux-ci, près du cadre, deux figures étudiées avec

un soin qu'on voudrait retrouver également dans les autres,

et dans lesquelles l'artiste s'est représenté à côté de son frère.

A gauche sont les brigands repentants, et leurs femmes im-

plorant le pardon des pères au nom de l'innocence des enlants.

Ce groupe surtout laisse à désirer. Les figures y sont trop lâ-

chées. Le coloris général est d'une teinte jaune trop uniforme;

la répartition de la lumière manque de vérité dans plusieurs

parties; on s'étonne, au milieu de cette vive clarté, de ne voir

aucun reflet brillant jaillir des casques et des cuirasses d a-

cier des soldats. On comprend que l'artiste ait du laire des

.sacrifices à l'elfet qu'il voulait centraliser autour du groupe

où est le pape; mais il faut, pour que ces iricheries de

l'art réussissent, qu'elles ne soient pas trop évidentes On

peut d'ailleurs reprocher à cet effet un peu de recherche et

d'exagération fantastique. Quoi qu'il en soit, il va du mé-

rite dans l'ordonnance de cette composition, et elle est exé-

cutée avec facilité el d'une manière agréable. — La 1 lerge

et Venfant Jésus est une répétition réduite du tableau expose

en -1845 sous le titre de Mater amabilis. Ce tableau ainsi ré-

duit a dû gagner, parce qu'on y sent inoins, à cause des

proportions plus petites, l'absence du modelé qu'on regrette

souvent dans les œuvres du peintre. C'est une cliarmiinte

composition, pleine de suavité, et une des heureuses inspira-

tions dues aux grands maîtres italiens qu'elle rappelle. On y

retrouve, sinon toute la pureté de leur ligne, leur siniplicilé

el leur calme. Nous signalons ce tabkau avec d'autant plus

de plaisir qu'à cause de son aspect tranquille et modeste, on

est moins disposé à s'y arrêter. — Hébina, chevriere des

Abruzzes dans ce même sentiment de calme harmonieux

qu'affectionne l'artiste. Les traits de cette jeune flile ont une

cerlaine giàce sauvage et triste qui plaît. On désirerait un

peu moins de mollesse dans l'exéculiou.

M. KARL GIRAKDET a expo.sé celte année deux ta-

bleaux dont les sujets sont empruntés à l'Egypte. Dans le

premier : Vue de la citadelle du Kaire, prise du cimeidre

de Bab-el-Nass, quelques sombres figures sont agenouillées

çà et là sur des tombeaux déjà enveloppés par les ombres du

soir, tandis que la citadelle, qu'on apervoit au fond, it les

soinmilés des arbres, sonl encore éclairées par le soleil cou-

clianl. — Dans le deuxième : Laboureurs égyptiens, près du

lac Maréûtis, deux fellas labourent leur champ avec un

araire antique, dont l'allelage inégal se compose d'un cha-

meau et d'un buffle. Ces deux iietiles toiles, babilemenl exé-

cutées, sont intéressantes par le caractère de vérité dont

l'artiste sait animer ses souvenirs pittoresques.

A. J. D.

VÂlmageMe de Ptolémée ; il a été conduit, disons-nous, à

établir un parallèle enlre l'aslronamie grecque el l'astrono-

mie indienne, et à découvrir le véritable point de vue sous

lequel il faut considérer les travaux des Grecs, de Ploléinée

et d'HIpparque surtout, dans leurs rapports avec l'aslrono-

mie indienne el clialdéenne.

Académie des SeiriiceB,
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Recherches sur l'astronomie indienne, par M. Chasles.

—

L'histoire de l'astronomie indienne ne présente encoie qu'iii-

cerlilude et obscurité : on a émis des npinions tres-diflé-

renles sur l'origine, l'étendue, la valeur et l'antiquité de cette

science. Les uns l'ont regardée comme plus parlaiteet plus

ancienne que l'astronomie grecoue; d'autres n'ont voulu y

voir que des connaissances modernes empruntées des Ara-

bes , d'autres enfin, et c'est l'opinion généralement admise

aujourd'hui, font des Indiens les disciples d'HIpparque et de

Ptolémée. M. Chasles, en rappelant les difl'érentes opinions

que nous venons de résumer, pense qu'on n'a pas tenu assez

compte, dans les recherches dont l'origine de cette science a

été l'objet, d'une source qui doit procurer d'utiles révéla-

lations ; ce sont les manuscrits arabes : « car il est bien cer-

tain, ajoute-t-il, que les Arabes onl reçu leurs connaissan-

ces astronomiques des Indiens en même temps que des

Grecs. Les Arabes eux-mêmes en conviennent dans beau-

coup d'ouvrages, el l'on suit à ipielle époque et comment ils

ont ou communication de l'aslronniiiieet de quelques autres

parties des sciences hindoues. » A l'appui de son opinion,

M. Chasles cite des textes authentiques desquels il ressort

que le premier livre aslioiioinique des Arabes u clé traduit

d'un livre composé par « un Indien Irès-versé dans la con-

naissance de l'astronomie, qui possédait, avec des observa-

tions d'éclipsés, des tables pour le calcul des inouvemeiits

des astres, attribuées à un ancien roi des Indiens. » Enhii,

M. Chasles a retrouvé deux exemplaires de la Iraducliou de

ces tables faite au douzième siècle par Adelard de Bath, e

traducteur des Eléments d'Euclide. Il a été conduit par la

comparaison qu'il a dû l'aire de ces tables, qui, dit-il, avec

lespiéceptesqui en expliquent rusag(\ forment un traité

d'aslronoinie pratique beaucoup plus étendu et plus complet

que ce qui nous élail iiarvenu diiecleiiienl de l'Inde, el de

Mécanique appliquée.

Arches de pont, par M. Yvon Villarceau. — M. Lamé a

présenté, au nom d une commission composée avec lui de

MM. Poncelet et Piobeit, un rapport sur un mémoire de

M. 'Vvon Villarceau, relatif à I équilibre desvoûlesel arches

de pont. Jusqu'ici lesgéomèlies el les ingénieurs qui sesuiil

occupés de la théorie des voûtes, supposantconnuea les luî-

mes de l'intrados et de l'extrados, onl cherché les cuuditiuiis

d'équilibre que ces formes exigeaient, afin d'en conclure le

mode de répartition des charges le plus favorable à la stabi-

lité. M. Yvon Villarceau a envisagé la question sous un tout

autre point de vue : prenant précisément pour inconnues

les données de la théorie habituelle, il se propose de re-

chercher les formes d'intrados et d'extrados qui assureront

lapins grande stabilité d'une voûte destinée à supporter des

charges dont la distribution est connue d'avance. Nous u en-

trerons nas dans le détail de la méthode de M. Villarceau,

qui présenterait des termes et des raisonnements trop ardus,

n Un travail aussi précis, aussi complet, dit M. Lamé, mé-

rite de fixer l'attention des ingénieurs el des archilecles, el

nous émettons le vœu que le système de voûte imaginé par

M. Villarceau soit adopté et exécuté dans quelque couslruc-

tion importante... Sans doute la forme de voûte proposée

est moins simple que la ligne circulaire exclusivement adop-

tée jusqu'ici; mais on peut s'assurer, en regardant le» traces

d'arches de M. Villarceau, queleur forme n'a rien de disgra-

cieux, el qu'ils semblent même être à la fois plus hardis el

plus sûrs que tout autre tracé. »

Sciences physiques.

Photugraphie . — MM. Belfield el Foucault ont fait con-

naître à l'Académie un procédé de préparation de la pla-

que, au moyen duquel on peut obtenir les effets les plus dis-

parates, et les faire en quelque sorte ressembler à la rétine

de rhonime. A l'appui de leur communication , ils onl pré-

senté à l'Académie un petit tableau fcil par un temps de

soleil, dans lequel en voit des nuages au ciel, des maisons

blanches avec des ombres portées bien transparentes, et des

arbres dont le feuillage se dessine jiar groupes, à peu près

comme un artiste les aurait indiqués. Leur procédé consiste

à laire absorber à la plaque iodée une quaulile de brome

égale à trois fois celle que la pratique el l'usage ont reconnue

susceptible de communiquer aux placincs le maximum de

sensibilité. Celte préparation donne à la plaque une teinte

d'un violet bleuâtre.

CumpressibiUtè des \luidcs élastiques, par M. Regnault. —
Lorsqu'un gaz, renlei nié dans un espace à parois mobiles,

est soumis à une pression extérieure de plus en plus ttfwie,

il se réduit à un volume de plus en jilus petit. De là, lu loi

de Mariutic : « Les volumes d'un gaz suiil inversemeni pro-

portionnels aux pressions qu'il supporte. » Les phyticieUK ont

fait de nombreuses expériences jiour sassuier si celle lui

devait être admise comme rigoureuse pour l'air almusphéri-

que jusque dans les plus hautes pressions, et si elle imu^ait

être appliquée aux autres fluides élastiques. Les belle» expé-

riences de MM. Arago et Dulong, el celles de plusieurg au-

lies savants, semblaient démontrer que jusqu'à 30 atmo-

sphères l'air atmosiihérique suit rigoureusement la loi de

Mariotte. Cependant, il testait dans l'esprit de M. Regnault

quelques doutes sur l'exactitude de ce résultai, doutes que

ses recherches précédentes ne lui iiermettaient pas de passer

sous silence. 11 se détermina donc à faire de nouvelles expé-

riences avec des appareils jdus parfaits que ceux iirécédein-

nieiit employés, et il arriva aux conclusions suivantes : L air

atmosphérique se comprime léelleiuent un peu plus que cela

ne devrait avoir lieu d après la loi de Mariotte. Le gaz azole

agit de même. Pour le gaz acide carbonique , la loi de Ma-

riotte ne peut pas même être considérée comme une loi ap-

prochée, lorsqu'on observe le gaz sous des pression» un peu

considérables. Nous ue suivrons pas le jeune savant dans les

conséquences auxquelles l'ont conduil ses belles reclierthes; .

nous ferons seulement remarquer avec lui que la loi de la

contraction des gaz est une loi huidainentale en physique;

elle entre dans toutes les cléleniiiiialioiis qui sont laites sur

les gaz, el, par suite, elle domine presque tous les phénomè-

nes de la chalfur. Il iiii|iorteau supiême degré qu'il ne reste

aucune incerlitnde sur cette loi.

Composition de l'ail- dans les écuries, par M. Lassaigne.^—

Il résulte des observations laites par ce physicien que : I air

limilé des écuries où sont renfermés des chevaux couUeul, a

différentes hauteurs, la même proiiorliou de gaz acide car-

bonique ; ce dernier ne réside pas à la partie la plus rappro-

chée du sol, ainsi qu'on l'avait suppo.sé; il est mélange à

loute la masse d'air contenue dansces écuries, el sous ce rap-

port, il y a conformité dans ce qui se passe dans les lieux

fermés où sont réunis un grand nombre d hommes, et les

endroits clos où séjournent des aniinaux. La propoi non d a-

cide carbonique exhalé en une heure forme environ le tiers

du vdlunie du corps du cheval ou 21!) litres. Les quanUles

d'acide caibunique exhalé jiar l'hoinme el le cheval dans e

même temps sont dans le rapport de 1 à li.Tx et les quaiililés

de carbone brûlé dans les |.,.iiiiioiis de 1 un el de 1
aune sont

dans le même rapimrt. Dans les écuries où la lermetuie est

imparfaile, U s'établit du bas en haut un leuer courant qui

renouvelle peu à peu l'air ayant ser\ i à h respiration des ani-

maux, et empêche que la quantité d'acide carbonique s6-

lêve moportionnelliiuent au temps de séjour dans ces écuries;

le voliiiiie d'airjiiiiite au milieu duquel peut être placé un

cheval lytrCffifie S">aiesiiiration ne boil pas même gênée au

biiutdt/fô.\^4cu!ÏJJvius une écurie bien close, doit s'éle-
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ver iiour chaque animal à 31 mètres cubes d'air au moins. Il

est rationnel d'établir en liant et en bas des écuries des

iitoyens convenables de ventilation.

Sciences chimiques.

Conversion de l'hydrogène sulfuré en acide sulfurique par

M. Dumas. — On avait déjà remarqué depuis lont;temps

que l'hydrogène sulfuré, placé dans certaines conditions,

donnait sans causes appréciables naissance à de l'acide sul-

furique. Ce phénomène se produit particulièrement dans

les lat;oni de la Toscane et dans les bains sulfureux d'Aix

en Savoie. M. Dumas constata que les parois des salles de

bain coustruiles en pierre calcaire se recouvraient de cris-

taux de gypse ; il remarqua en outre que les rideaux de

toile qui, dans les piscines, servent à isoler les malades,

s'imprègnent très-rapidement d'acide sulfurique libre. Il

chercha alors, pour arriver à découvrir la cause de ce phé-

nomène, à reproduire dans son laboratoire les mêmes ef-

fets. Pour cela il fit passer dans un tube chauffé convenable-

ment, et contenant du linge mouillé, un courant d'air mêlé

d'hydrogène sulfuré. Au bout de quinze à vingt heures, l'a-

cide sulfurique se tormi en proportions très-notables. Ainsi

l'hydrogène sulfuré mêlé d'air, par le concours d'un corps

poreux, et surtout du linge, et sous l'influence d'une tempé-

rature peu élevée, se convertit lentement en acide sulfuri-

que. A celte occasion, M. Dumas lait remarquer que le sou-

fre joua un rôle important dans la production de toutes les

matières azotées des plantes et des animaux. Elles en con-

tiennent, terme moyen, la centième partie de leur poids.

Or, partout où des sulfates alcalins existent en contact avec

des matières organiques, ils peuvent devenir l'origine et la

source d'une production d'hydrogène sulfuré. D'un autre

côté, partout où l'hydrogène sulfuré et l'air se trouvent en

contact avec des débris humides de plantes, il se reformera

de l'acide sulfurique et des sulfates. Le soufre pourrait donc

voyager, à travers l'air, des suUates qui le renferment dans

les grands amas d'eau, aux terres qui en ont besoin pour la

végétation des plantes qu'elles alimentent, ou pour la pro-

duction des animaux que celles-ci doivent nourrir. Un mou-
vement régulièrement produit à la surface du globe, ajoute

M. Dumas, qui amène continuellement dans les plantes ou

dans les animaux qui l'habitent des masses de soufre con-

sidérables, doit être réglé par des lois dignes de la médita-

tion de tous les amis de la philosophie naturelle.

Hygiène i>ubli(iue des cités populeuses, par M. Chevreul.

—

Ce chimiste a expliqué par la formation des sulfures l'in-

fection des eaux du uassin de Paris, celle de l'eau renfermée

dans des futailles de bois de chêne et celle de l'eau de mer
qui a pénétré dans la cale des vaisseaux. De l'altérabilité des

matières orgiiniques et de leur accumulation dans le sol

des cités populeuses, il a déduit la cause de l'insalubrité et

même de l'infection de ce sol et des eaux des puits qu'on y
a creusés, quand, le terrain étant perméable, il n'est pas in-

cessamment lavéjîcr descensum.

Les moyens à employer pour assurer la salubrité des villes

sont, les uns préventifs, les autres susceptibles d'empêcher

l'insalubrité et de la combattre si elle est déclarée.

Quantaux moyens pi évenlifs, ils consistent à diminuer

autant que possible la quantité des matières organiques qui

pénètrent dans le sol : tels sont l'établissement des sépul-

tures et des voiries loin des villes; l'établissement de fosses

d'aisances étanches; le lavage incessant des ruisseaux des

rues ; des égouts multipliés dans lesquels on place les con-

duites d'eau et de gaz.

Les moyens capables d'empêcher l'insalubrité et de la

combattre si elle existe, sont les suivants : 1° porter la lu-

mière et l'oxygène atmosphériques , c'est-i-dire éclairer et

aérer partout où existent des matières organiques suscepti-

bles de devenir insalubres par un commencement de décom-
position. Dans ce cas, U matière organique se convertit en

eau. acide carbonique et azote.

2° Le creusement de puits placés dans des conditions telles

que l'eau s'y renouvelle souvent. Les puits tendent toujours

à la purification de l'eau, puisqu'elle s'y trouve plus expo-

sée au contact de l'oxygène atmosphérique qu'elle n'y était

dans les couches de la terre, et que ce contact est une cause

de salubrité.
3° Enfin, de nombreuses plantations au sein des villes. Les

arbres, en effet, ne s'accroissent qu'en puisant dans le sol

les matières altérables, causes prochaines ou éloignées d'in-

fection.

L'on ne saurait trop recommander l'emploi de ces divers

moyens aux administrations des grandes villes, ,et nous

pouvons rendre cette justice à l'administration de la ville de

Paris, qu'elle n'en néglige aucun pour la salubrité de cette

populeuse cité.

Hecherches chimiiiues sur la teinture, par M. Chevreul. —
M. Chevreul s'est tait, dans l'art de la teinture, un nom eu-

ropéen ; ses communications sont toujours attendues avec

impatience, ettoiis,savanLs et industriels, les entendent avec

fruit. Aujourd'hui ce chimiste indique divers perfectionne-

ments il plusieurs procédés pratiques en général, et à celui

de la teinture d'indigo en particulier. — Les matières colo-

rées sont fixées sur les étoffes d'origine organique, soit par

combinaison chimique, soit à l'état de mélange, soit en par-

tie chimiquement, en partie par mélange. On teinta froid,

au bouillon ou à tiède. Le nombre des matières mises en

présence est minimum lorsqu'il n'y a que l'eau, l'étoffe et la

matière colorée ou colorante ; il est maximum lorsqu'il y a

de l'eau, pouvant tenir en dissolution une matière alcaline,

acide ou neutre, une on plusieurs matières colorées; l'étoffe;

une matière a[ipelée monlunt, dont la nature peut être plus

ou moins complexe.— M. Chevreul définit l'art et la science

de la teinture conformément à ses recherches, et insiste sur

l'intimité de leurs rapports avec la chimie. U s'applique sur-

tout i démontrer l'inlluence de la chaleur dans le fixage des

matières colorées surles étoffes, soit qu'on opèredans un bain

bouillant, .soit qu'on opère au moyen de la vapeur. Il démon-

tre l'identité des résultats quant au fixage proprement dit,

dans les deux modes de procéder à la cuisson ; mais il y a

cette différence, que l'eau et le mordant doivent être en bien

plus grande quantité lorsqu'on teint au bouillon que lors-

qu'on fixe à la vapeur une matière colorée qui a été épaissie

avant l'impression. M. Chevreul démontre ensuite que l'in-

digotine fixée à tiède sur la laine, et à froid sur le coton, re-

çoit, de l'action de la vapeur et de celle d'un bouillon d'alun

et de tartre, une stabilité des plus remarquables. Il considère

la teinture en bleu d'indigo sur laine principalement, telle

qu'elle est en général opérée à tiède et sans mordant, comme
un procédé imparfait. Il termine son mémoire par une ob-

servation qui permet d'espérer qu'on augmentera la stabilité

de diverses matières colorantes employées en teinture aussi

bien qu'en peinture, au moyen de l'addition de certains corps

qui ne sont point des mordants. Il a constaté déjà que la

gomme arabique et plusieurs substances analogues, que plu-

sieurs corps gras, assurent la fi.xité de l'indigotine sur les

étoffes, indépendamment de la cuisson et d'un mordant.

lies tète» d« Pàqiteia à Saint-
Péterebourg

Il y a trois ans, M. Louis Viardot a publié dans l'Illustra-

tion un aperçu des cérémonies qui ont lieu à Moscou, la

ville sainte dé la Russie, durant la nuit de Pâques. Quoique

la moderne capitale de l'empire n'ait pas dans .ses monu-
ments et dans sa population la physionomie dislinctive et

traditionnelle qui caractérise la vieille métropole des tzars,

les rites de l'Eglise grecque s'y sont transmis, par le zèle et

les soins du saint Synode, dans toute leur pompe orientale ;

et la présence du souverain, chef politique de la religion, y
imprime un cachet particulier parle contraste et par le mé-

lange des anciens usages et des mœurs nouvelles.

La Borne tartare, c'est ainsi que madame de Slaèl a quali-

fié Moscou, ville aux sept collines, comme Conslantinople,

comme l'antique maîtresse du monde, présente encore au-

jourd'hui, par le style architectonique de ses édifices, le passé

dans son originaUté, la croyance dans ses symboles et la tra-

dition sans interruplion , malgré l'immense incendie de

1812. Le Kremlin est le cœur de la ville, et la ville est le

cœur du pays, du moins sous le rapport des idées religieuses

et nationales. C'est à Moscou qu'il faut aller étudier l'histoire

de la Russie ; c'est à Saint-Pélersbourg qu'on doit en com-
prendre le présent, qu'on peut en pressentir l'avenir.

De tontes les cérémonies qu'on célèbre dans la chrétienté,

la fête de Pâques est la plus solennelle ; mais dans aucun

pays elle n'excite plus de transports d'allégresse qu'en Rus-

sie ; nulle part, même au sein des magnificences du pontifi-

cat romain, au Vatican, on n'étale pour la sanctifier plus de
splendeurs et un luxe plus imposant. C'est que l'esprit d'exa-

men n'y a pas encore protesté contre le culte, c'est que le

dogme y commande toujours aux sens de la multitude, pour

relier les hommes dans un but commun, dans une nationa-

lité que n'altère en rien le génie de l'imitation propre à la

race slave. Les religions qui font concourir la puissance des

beaux-arls sur l'âme humaine au maintien du dogme et du

culte, sont les seules logiques, sinon les seules vraies. A
Moscou, la majesté orientale de l'Eglise est en harmonie avec

l'aspect des monuments, avec la situation morale et intellec-

tuelle de la population ; à Saint-Pétersbourg, elle est, en

quelque sorte, une anomalie, car cette ville semble le résul-

tat rectangulaire d'une idée luthérienne : tout y est froid

quant aux édifices, méthodique et ordonnancé quant aux

usages, quoiqu'elle soit en petit, ce qu'est l'empire lui-

même dans son immense étendue, une agglomération d'élé-

ments hétérogènes, un mélange encore mal fondu d'habitants

d'origines, de croyances et d'habitudes différentes.

Avec le vouloir et la puissance d'agréger son pays aux na-

tions civilisées, après l'introduction des mœurs européennes

et l'abolition du patriarcat, comme une conséquence forcée,

pour faciliter et assurer le succès des innovations, si Pierre

le Grand eût continué de résider à MoscoCi, n'eût pas fondé

une capitale nouvelle pour ceux qui devaient, après lui, con-

tinuer son œuvre, on ne peut mettre en doute que le mouve-

ment donné par la force de son bras n'eût complètement

changé la face des choses d'un bout à l'autre de ses vastes

Etals. Toutefois il faut admettre que ses successeurs, en hé-

ritant de la couronne, eussent compris son génie. Malheu-

reusement, les révolutions qui descendent du trône sont tou-

jours restrictives : à l'empereur, il faut des sujets, pour ne

pas dire des esclaves ; et les citoyens qui constituenlle pacte

social y inscrivent l'iiialiénabilité de leurs droits. Moscou res-

tant la capitale de l'empire, comme elle en est le centre, se-

rait devenue, après cent ans, parla présence perinanciile du

souverain et des grands, l'émule non pas seulemunl de

Vienne et de Berhn, c'est trop peu dire, mais de Londres et

de Paris ; Moscou, grâce aux précieuses facultés d'imilalioji

et d'assimilation dont la race slave est douée, s'initiant vite,

par l'exemiile et par le contact, aux bienfaits de la ciyilisalioii,

serait maintenant le cœur d'une nation plus avancée qu'au-

cune des nations germaniques. Mais quand il y a huit cenis

verstes (200 lieues) entre la .tête et le cœ-ur, le sang a le

temps de se refroidir en route. Espérons que le chemin de

1er qui va bientôt devenir, entre Pétersbourg et Moscou, la

chaîne électrique des idées, facifitera, comme une grande

arlêre, la formation d'un sang nouveau.

On comprend comment depuis Pierre I"', quoi qu'on eût

tenté pour produire une fusion, Moscou, même après l'inva-

sion française et plus encore par l'effet de cette invasion, dont

I

le but ne favorisait pas la sainte cause de l'émancipation mo-
rale des peuples, est restée la vieille ville dans la ville rebâ-

I

tie, le vieil esprit dans le corps rajeuni, enfin la tradition vi-

;
vante; on conçoit comment jamais Saint-Pétersbourg ne put

être unegreffe féconde, quelque abondante et jeune que ;oit

la sève de l'arbre, parce qu'on l'a posée trop loin, sur un ra-

meau trop incer'^ioi, trop flexible, pour ainsi dire sur la der

nière feuille. On conçoit encore comment les peuplades sla-

ves, amenées sur l'humide terre de l'Ingiie et de l'Eslhonie,

n'étant pas assez fortes par leur propre développement in-

tellectuel pour résister à l'exemple et au contact des étran-

gers plus avancés qu'elles, s'étiolèrent et cessèrent d'être

elles-mêmes sans arriver complètement, faute de droits, au

niveau des habitants de cette nouvelle province, quelque ar-

riérés qu'ils fussent. Pétersbourg fut, dans son origine et

dans ses progrès, une ville européenne occidentale. Le mo-
narque et les grands suivaient les coutumes de l'Europe ; les

arlistes, les artisans, les commerçants étaient lousEuropéens;

mais le clergé gréco-russe, au lieu d'être un intermédiaire

entre les mœurs de la capitale moderne et celles de l'aiilique

capitale, maintint le peuple et resta lui-même dans la pieuse

obstination du vieil e^prit moscovite ; et aussi est-ce unique-

ment par les cérémonies du culte qu'il existe, entre Moscou
et Saint-Pétersbourg, un point de ressemblance. La ville de

Pierre I" se croit appelée à revêtir la fonction d'iuilialrice;

mais la ville des tsars conserve le sentiment d'une patrioti-

que résistance, et tant que ces deux foyers ne brûleroiil pas

d'un seul et même amour, l'influence de la Russie sur lEu-

rope ne sera jamais réelle, l' eût-elle compléttsment eiivuliie,

ce qui est impossible, par la force et par le nombre.

La religion gréco-russe a trois carêmes, qu'on observe avec

beaucoup de rigidité, particulièrement le grand carême, ce-

lui qui précède la solennité de Pâques, et qui, comme dans

le catholicisme romain, se trouve précédé lui-même par le

carnaval, par la semaine grasse (masliani(za), la semaine du
beurre, pour traduire littéralement. Ces derniers huit jours

du carnaval sont, en Russie, de même qu'à Rome, exclusive-

ment consacrés à des réjouissances publiques, que nous eus-

sions décrites si elles ne se reproduisaient pas, durant la se-

maine de Pâques, aux mêmes lieux et de la même manière.

La fête de Pâques, ainsi que l'a écrit M. Viardot, est pour

les Russes ce qu'est en France le jour de l'an, l'époque des

visites et des cadeaux, en signe de félicitations. L'urbanité

de notre souhait de bonne année est remplacée en Russie par

le pieux souvenir de la résurrection du Sauveur : lirisloz

vozkrè, le Christ est ressuscité, est la première parole qu'on

s'adresse entre parents, entre amis, entre voisins, récipro-

quement, le jour de Pâques et les jours suivants; c'est le

mot du but commun de la pensée sociale, et rien ne serait

plus touchant, plus admirable, si l'esprit de la nioiale du

Christ ne rest.jit pas sous la pierre du sépulcre.

Partout où la question patriarcale des cadeaux s'agite pour

les joies du foyer domestique, c'est à l'enfance qu'un songe

d'abord. Pour cet âge, les dons restent dans la pureté d'une

douce intention, sans mélange d'égoï.sme, comme récom-

pense et comme encouragement. Aussi existe-t- il à Saint-

Pétersbourg, pendant trois jours avant le dimanche des Ra-

meaux, les Pâques-Fleuries, dans la plus grande rue de la

ville, la perspective de Nevski, devant le Gostinoï-Dror (ba-

zar), une foire aux joujoux, comme nous avons à l'aiis une

foire aux jambons. C'est à cette foire, d'une physionomie fort

pittoresque, qu'on vend les premiers hourgeoiisde quelques

arbustes hàtils, pour remplacer le buis bénit qu'on disliiline

dans nos églises. On le voit, dans toute la cluélieiité il n'y

a pas d'usage qui ne doive son origine aux rites sacrés. C'est

à ce marché qu'on peut se convaincre de l'adresse manuelle

du Russe pour la confection de toute chose par les jouets de

mille .sortes qui se trouvent exposés à la grande adiniralion

de la partie intéressée de la population, des enfants attirés

là par l'appât des objets de leur innocente ambition.

Durant la dernière semaine du carême, les églises russes

sont presque constamment encombrées de nombreux fidèles,

de toutes les classes et de tous les âges, qui viennent y rem-

plir leur devoir, y faire ce qu'on appelle ses dévolions, c'est-

à-dire se confesser et communier. Il est formellement enjoint,

non pas seulement par les saints canons, mais encore par les

statuts civils, de communier au moins une fois par an : toute

personne au service du gouvernement, quel que soit son grade,

quel que soit le genre de ses fonctions, doit faire ses dévotions

à l'un des trois carêmes ; c'est s'exposer à une sévère répri-

mande, quelquefois à une destitution, que de manquer à

l'accomplissement de ce devoir.

Le samedi qui précède la solennité de Pâques est consa-

cré, dans tous les petits ménages, à un nelloyeinçntgéiioral,

à la préparation des gâteaux, des viandes et des omiIs teints

qui doivent, le lendemain, rester servis, dans le salon, pour

êlre offerts aux visiteurs, avec des liqueursetdes vins; c'est un

reste de l'antique hospitalité slave. Les gens du grand momie,

comme à Pans, se conleiiteiit de s'envoyer récmroquenient

des cartes de visite; mais les plus élégants se tout inscrire

dans le Journal de Saint-Pétershourg. publié en français, et

donnent, en faveur de cette dispense, une somme qui grossit

le trésor des salles d'asile.

A Saint-Pétersbourg, ce sont les boulangers, presque Ions

Allemands, qui confectionnont les gâteaux de Pâiines dans

des proportions quelquefois gigantesques ; de même les œnis

qu'on est dans l'usage de s'ollVir sont unités par lescoiiliscurs,

au,ssi dans toutes les dimensions, pour être remplis de bon-

bons. On en fabrique également en porcelaine peinte, qu on

01 ne de ruhai)8, et qu'on suspend ensuite à la sainte image

devant laquelle, dans les familles pieuses, une lampe reste

culislainment allumée.

Le peuple russe, en général et d'ordinaire, est lort sobre-,

sou almienlation se compose presque exclusivement de pain

noir et de choux aigres, cuits avec un peu de viande. Mais il
•

se dédommage de celte frugalité par de fré(jiieiites et co-

pieuses libations d'eau-ilc-vie de grain, ce qui produit a la

couronne un revenu net de .'i2,.'il)0,000 roubles argent,

c'est-à-dire 210,000,000 de francs. L'observaUon du mai-

gre est rigoureuse durant les six semaines du grand carême,

et mémo les basses classes, pendant les deux deinieres se-

maines, se nourrissent de champignons secs qu on fait cuire

et qu'on assaisonne avec un peu d'huile. Cette austérité sert

U faire comprendre toute l'allégress» causée par le jour de
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Pâques; elle prend sa source dans la reconnaissance de l'es-

tomac.
Dans la nuit du samedi, vers onze ^heures, les rues qui

conduisent aux églises sont éclairées par des lampions places

sur les trolloirs; resplendissantes de lumières, ces églises

s'emplissent, quelques-unes plus que d'autres , renommées

qu'elles sont par la pureté des chants qui s'y font entendre ;

la bonne musique est le complément de toute dévotion bien

comprise. Les ministères, les grandes administrations, les

instituts militaires et civils, et même les maisons des bauts

et riches personnages, ont leur chapelle particulière, de telle

sorte qu'il y a place pour tout le monde. Les églises russes,

disons-le en passant, sont fort petiles, par la nécessité de es

chauffer; on s'y tient dehout, les lionnnes d'un ctilé, les

femmes de l'autre, et, pendant la cérémonie de la nuit de

Pâques, tous tiennent en main un petit cierge, comme ceu.v

qu'on allume en ex volo di^vaiil li'^ iiii;ines.

Oiioique les églises de Saiiil-I'.i 'i'l«iiii'g soient richement

ornées (quelques-unes, coiiiiui' rA\ - (!. .\ul.re-Dame de ha-

san et du monastère de Saint-Alij> nnlre-Nevski, possèdent

des images enrichies de diamants ut de pierres précieuses

d'uni immense valeur), c'est à la cmir qu'il est cuiieux d'as-

sister aux cérémonies de la nuit de Pâques. La réception y

e.st solennelle et d'étiquette; quiconque a le droit d'y paraî-

tre, vient, sous le symbole de nnlie rédemption ,
grossir

la foule dans l'ordre hiérarchique du ran^; et du grade;

les grands olliciers de la couronne, les chambellans, les gen-

tilshommes de la chambre, et le nonibie en est grand, les

officiers aux gardes, les généraux de l'armée de terre et de

mer, toutes les personnes présentées, ainsi que dans les

grandes occasions et les ^alus. Il s'en faut de b.;aucoup que

la chapelle du palais impérial soit assez vaste pour cniiteiiir

une telle aflluence de /iilrlex : aussi les galeries et les salons

qui l'avoisinent sont-ils véritablement encombrés. L'empe-

reur et les membres de la famille impériale se tiennent, pen-

dant l'office, au rang le plus rapproché de Viconuztase, cloi-

son qui sépare l'autel des assistants, les hommes à la gauche,

les femmes à la droite, tous également debout. Cependant,

on a construit pour l'impératrice, depuis que sa santé ne lui

permet pas d'assister debout aux cérémonies religieuses, une

sorte de cellule ou tambour vitré, dans lequel elle peut s'as-

seoir. Les habits sacerdotaux couverts de pierreries, le luxe

des uniformes, présentent un coup d'œil éblouissant dans

cette chapelle entièrement durée, que d'innombrables bou-

gies illuminent sur toutes les parois; l'encens fouie, les chants

sacrés retentissent... Les chantres de la cour turment peut-

être l'ensemble le plus parfait qu'on puisse imaginer... et

nulle part, dans aucun pays du monde, des voix pius pures,

d'une sonorité plus pénétrante, n'imposent à l'àme une émo-

tion mieux en rapport avec le sentiment religieux; bien qu'on

soit au milieu des puissances et des vanités de la terre, pour

un moment les facultés morales sont absorbées par l'idée du

ciel... Tout à coup minuit sonne... le Christ est ressuscité!

la voix du métropolite officiant l'annonce avec enthousiasme.

L'hymne d'allégresse se fait entendre : Alléluia ! alléluia!...

Alors, commence, non pasj l'embrassade, mais le-baisement

universel, car les Russes se donnent réciproquement, en

même temps, le baiser sur la bouche, et trois fois, en mé-

moire de la sainte Trinité; tous à l'empereur, tous à l'impé

ratrice... 11 n'y a p'iis,dans celte pieuse et solennelle circnn-

stance, d'autre majesté que celle du Très-Haut; les mol.-

offert par l'ampereii

Pàqne

sacramentels Kristos vosicrés élablissent, pour un moment,

la fraternité de la grande famille hnnnine ; le Christ est res-

su cité ! c'est l'espoir de la vie ét/nielle, c'est le so'ivenirdt

la rémunération divine qui dominent toutes les conBances.

Le lendemain et les jours qui suivent, quand on se ren-

contre pour la première lois, on se donne le baiser pascal,

baiser de paix, baiser de frère, .«ans distinction de rang et de

sexe, pour peu qu'on se connaisse. Kt que de sentiments

divers dominent dans cette embrassade générale! 11 y a le

baiser patriarcal, celui des membres de la famille; le baiser

par devoir, celui des degrés hiérarchiques et des subordon-

né;; le baiser intéressé, celui des gens i gages; le baiser in-

téressant, celui des jeunes gens qui souhaiteraient fort ne

pas s'en tenir à celui-là
; enfin le baiser ambitieux, le baiser

iiypncrite, et le baiser indifférent qui, malgré le nombre, est

le plus rare. Nous ne parlons pas du baiser de Judas, il doit

cependant se donner.

Depuis le dimanche de Pàquesjusqu'au dimanche suivant,

chaque jour, à la garde montante, des détachements des dif-

férents corps de cadets, des écoles militaires, et de tous les

régiments qui composent la garnison do Saint-Pétersbourg,

se rendent successivement sur la place du palais pour félici-

ter l'empereur et la famille impériale; là, le monarque, ainsi

que le grand-duc héritier, donnent aux soldats, de rang en

rang, le baiser pascal. Cette cérémonie militaire, après celle

de l'église, est touchante ; elle contribue beaucoup à l'affec-

tion, a 1 attachement que le peuple russe porte au chef de la

nation. Eflectivement, il n'y a pas au inonde de souverain

aussi libre, aussi respecté que^l'est l'empereur Nicolas quand

il se mêle, seul, au flot populaire, sur la place publique,

qu'il se plaît à parcourir au milieu des réjouissances dont il

nous reste à faire la description.

Pour ces réjouissances, qui, ainsi que nous l'avons dit,

sont les mêmes qu'au carnaval, on élève .sur la vaste place

de l'amirauté des montagnes russes dont les glissades sont

recouvertes de glace, si la saison le permet encore, et qui,

dans le cas contraire, restent disposées pour la descente des

petils chars. Aux fêtes de Pâques de l'année 1S15, afin que le

soleil, quis'était montré inopinément dans toute sa splendeur

sepleiitrionale, ne nuisit pas trop au versant et aux dalles de

^1 nulles montagnes, on avait été forcé de tendre d'immenses

tdilc's pour intercepter ses rayons. Cesglissades sont trop con-

niiispour que nous nous y arrêtions davantage. De joyeuses

biiiiiièresmi-parlies blanches et roses se déployant au ventsur

la hauteur des pavillons qui dominent ces élégantes construc-

tions, attirent de loin les regards et produisent un aspect fort

pittoresque. Les entours de ce point central se couvrent sur

toute la longueur de la place de baraques aux formes variées,

théâtres forains avec leurs tréteaux extérieurs pour la parade

de l'annonce, de kalcMUs (balançoires), de chars tournants,

de chevaux de bois pour simuler des carrousels, de bateaux à

vapeur, de chemins de fer avec leurs locomotives qui doi-

vent, selon le programme, vous conduire à Paris, à Londres,

voire même en Amérique, sans sortir du cercle dans le<iuel

toutes ces machines tournent, au grand plaisir de la partie

barbue de la population. Ce sont aussi des ciniues pour les

chevaux savants, des saicms de ligures en cire, des ménage-

ries d'animaux vivanis, si l'on peut appeler la vie le souffle

languissant qu'exhalent encore le lion, le serpent boa et au-

tres originaires des pays chauds, et dans les intervalles nui

.séparent ces établissements, comme en regard, une prodi-

gieuse quantité de boutiques en plein vent semblent exciter

la friandise des promeneurs avec des pains d'épices. des

fruits confits, des noisettes, des caroubes, etc., etc.
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Pcr,laiit toute la semaine, la

foultP.iationne, la journée en-

tière, 'aux A'o/cAed's, car c'est

ainsi qu'on appelle l'ensemble

de ces divertissements, parce
que les balançoires, plaisir

favori du peuple russe, y do-
minaient avant que la civilisa-

tion eût introduit les saltim-

banques. Les badauds qui en-
combrent la place cassent des
noisettes, boivent du thé et

d'autres boissons chaudes, s'ar-

rêtent aux lazzi d'Arlequin et

de Paillasse, regardent les ba-
teleurs, les jongleurs, au son
de vingt musiques militaires

qui jouent sur tous les tons et

sur des instruments plus ou
moins enrhumés des airs du
pays, des polkis et à tue-tête

le duo des Puritains, en imita-

tion des chanteurs italiens. Mais

c'estaux tréteaux où le movjik
(paysan) se mêle avec son cos-

tume national aux baladins

étrangers chargés d'oripeaux,

que demeure de préférence le

p'iblic des oisifs, car le moujik
a le privilège de captiver son
attention et de mériter ses suf-

frages. Ce personnage ne parle

qu'en rimes; quelquefois il in-

terpelle les spectateurs : celui-

ci parce qu'il a le nez fait de
certaine façon, celui-là parce

que .«a chevelure et sa barbe

sont rousses ; et si, par hasard,

ces derniers ont la repartie vi-

ve, il s'établit un colloque en-
tre l'homme des tréteaux et ce-
lui de la foule, à la grande joie

des assistants. Le moujick est

toujours farceur : il vante les

charmes de sa femme,— fort

peu jolie de près, mais en re-
vanche très-laide de loin ; il

parle de son cheval,— fameux
coureur qui, une fois tombé,
ne se relève plus; de son bétail

composé de trois chattes à trai-
L'empereur de Russie donnant aux cadets le baiser de Pâques, à Saint-Pétersboi

re et d'un matou ; il vous en-
tretient de son village, et la
voilà devant son propriétaire
qui réclame la redevance (l'oi-

rok). « Votre o6ro/.- ! j'aimerais
mieux vous le devoir toute ma
vie que de vous le nier un seul
instant » ; la facétie de Figaro.
Puis il va exécuter un tour
que nul dans l'assemblée ne
saurait imiter; qu'on lui pro-
cure un mouchoir : après de
grands préparatifs, il le déploie
et se mouche. « Eh bien! dit-

il, nul de vous ne peut en faire

autant, par la très-bonne rai-
son (jue personne d'entre
vous n'a de mouchoir. » Et la

fiinle d'accueillir celte bouf-
fonnerie par des rires homéri-
ques.

Tandis que le peuple flâne
ainsi toute une semaine, si le

temps est favorable, il s'établit,

de trois à cinq heures, une pro-
nienade d'élégants piétons sur
le boulevard de l'Amirauté, et
de longues liles de voitures cir-

cukMitautour des baraques.
Pendant le séjour que

M. Horace Vernet fit en Rus-
sie, le célèbre peintre, d'après
nos coutumes Irançaises, offrit

à l'empereur, à l'occasion de
sa fête, le (i décembre, un petit
talili'au représentant Napoléon,
i.iliicau qu'il avait fait avec
riiiteiitiou de témoigner à Sa
iMajesté sa reconnaissance pour
laccueil bienveillant qu'il en
recevait. L'empereur Nicolas
fut charmé de l'attention, du
mérite de la peinture et du su-
jet; et quand, quelques mois
après, à Pâques, l'artiste vint
joindre ses lélicitations à cel-

les des grands de l'empire, le

monarque, le conduisant dans
un salon, lui montra un ma-
gnifique vase de porcelaine
où le Napoléon du tableau se

i.lagncs de. felacL ur la pUce de I Am [«.urlanl les f le., de i j lues, à Sa nt Fctersbour^

trouvait reproduit. Alors, faisant tourner le vase sur le pivnt

de piédestal sur lequel il se trouvait placé, le souverain lit

lire au peintre l'inscription .suivante, écrite en lettres d'or

au milieu des armes impériales :

A M. IlOIiACE VERNET,
EN rtMOUlNAGK Ii'ksiIMC rOCB SON ADMIllAIllE lAl ïï.XT

le 11 avril 18iô.

« Jlon cher Vernet, dit Sa Majesté, vous ne me refuserez
pas mon œuf de Pâques. »

Il y a une cerlaine manière dj donner qui double le prix
du cadeau. H. Augkr.
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Hi<;n de trop.

NOUVELLE.

Suile .;! lin. - Voir l. VUI, p. 407, el t. IX, p. 10, 2i, 51 <

Ces eirrayaules pensées traversèrent toutes ensemble mon

esprit, et so l.eurlèrent en y causant une con usion mexpri-

mible. Je cliaucelai et je restai un moment immobMe et

mUBlte, les bras croisés sur ma poitrine, bans doute M, de

Valides is crut voir dans mon liésitat.on et dans mon silence

un indice qui lui était favorable. Il me dit d'un ton passionné

une foule de choses que j'entendis peu et que je compris en-

core moins. 11 se jeta à mes genoux, et voulut me prendre

entre ses bras. Ce mouvement me tira de mou indécision.

J'échappai à son étreinte en poussant un en, et dans mon

premier mouvement, je courus à la imrte: elle était termée

\ clef; à la fenêtre... je vis alors qu'elle donnait sur un jar-

din sombre et désert. ,,,,., , ,„

M de Valdesis me suivait et m obsédait de ses protesta-

lions de ses prières. Sans les écouter, je sentais bien que

dans ce lieu isolé, dans la situation où je me trouvais, des

cris de la violence seraient peut-être mutiles, et dans tous

les cas cau.seraienl un scandale allreux, que je devais, dan.s

ma posilioa précaire et pénible, éviter avant tout (Jue Imre .'

Tout à coup, il me vint une idée; je me rapprocliai précipi-

tamment de la porte, et j'appelai avec lorce :

tt Victor Bernard ! Victor Bernard !

j „ ,
, .

— Que faites-vous, belle Cécile'.' s'écria M. de Valdesis

assez troublé.
i u ;

—Vous le voyez, répondis-je avec sang-froid, car la cteci-

sion que j'avais prise m'avait rendu le calme et la termeté

nécessaires. J'ai besoin de demander quelque chose, et j
ap-

'"'_"
Plait-il , mademoiselle? répondit presque aussitôt la

voix du postillon dans le corridor.

— Entrez! » criai -je.
. , , „ ,

M. de Valdesis parut excessivement surpris et tort ellraye.

Il ne me connaissait pas cet auxiliaire, el avait compte me

trouver seule.

u Qu'est ce que cela? dit-il avec un mouvement subit:

cet homme...
— Cet homme m'est tout dévoué, monsieur le comte, rê-

pondis-je Iroidement. Ainsije vous engage à réHéchir sur ce

qui vous reste il faire. Quant à moi, je suis maintenant sans

iniiuiétude. » ,..,,.,!
Et je m'assis tranquillement sur un fauteuil. J entendais

que le postillon avait la main sur la serrure et cherchait ii

ouvrir.

« Entrez! répétai-je.
.— Dame! la porte parait fermée... murmurait Victor Be-

nard en poussant fortement.
, .

Monsieur le comte! repris-je d'un ton ferme, mais a

voix basse ; ouvrez la porte à mou domestique. Si vous refu-

sez... il l'enfoncera.

— Mademoiselle!...

—Entrez doue, Victor ! répélai-je pour éviter toute discus-

— Dame ! la porte tient ! » répéta Bernard. lUais cette foi,

il poussa si vigoureusement qu'il lit crier le chambranle et

qu'il ébranla la cloison. Un second effort semblable, el la

porte était évidemment mise en dedans. Alors le comte se

résigna, el retira le verrou. Bernard redoublait son effort au

même moment, en sorte que la porte s'ouvrit avec une vio-

lence extrême, que Bernard la suivit en trébuchant, et qui)

M. de Valdesis, heurté par l'élan du postillon, faillit être jele

à la renverse.

« Ah !... cristi ! fit Bernard tout étourdi. En voilà une ba-

raque de maison où rien ne va... Aussi je l'ai déjà dit au père

Malart... Tiens! pardon... excusez, monsieur, dit-il avec

éloimement en voyant le comte.
— Ce n'est rien, monsieur Bernard, dis-je d'un ton aima-

ble en lui taisant signe d'approcher. J'ai à vous parler un

moment... Prenez la peine de vous asseoir.

— M'asseoir ! reprit le postillon stupéfait de cette politesse.

Et comme je lui en renouvelais le signe en lui indiquant une

chaise. Dainel reprit il, si mademoiselle le veut ! »

Et il s'assit. M. de Valdesis paraissait décontenancé et pùle

(le colère. Il s'agitait avec incertitude, ne sachant ce qu'il

alUit faire ou dire. Quant au brave postillon, il nous regar-

dait tous deux avec la plus grande surprise, tournant et re-

tournant son chapeau entre ses mains.

«Sivez-vous, mon cher Bernard, lui dis-je avec le plus

grand saug-froid, combien il faudrait de temps pour aller

d'ici à Essonne, el par quel moyen je pourrais m'y rendre

tout de suite ?

— A Essonne ! près de Corbeil ? » s'écria le postillon ; et il

se mil à entrer dans une foule de détails que je parus écout-^r

av.'C beaucoup d'allention et d'intérêt, tandis que M. de

Valdesis se promenait en long et en large avec impatience

et dépit.

Il résultait d'ailleurs des renseignements tort verbeux,

fort circonstanciés, que me donnait l'honnête Bernard, qu'il

paraissait impossible do partir à l'instant même pour Es-

soMoe, faute de voituie disponible et de chevaux ; mais

qu'eu cherchant tout de suite, et on payant ce ([u'il faudrait,

on pourrait peut-élre s'arranger de minière à se mettre en

route le lendemain matin, il croyait pouvoir me promettre

d'y réussir..

.le n'en avais pas moins la perspective de passer la nuit

dans cette auberge. C'était une pénible perspective, en com-

pa.;nie de M. de Valdesis, dusse- je continuera mettre Vic-

tor Bernard en tiers entre nous deux. Le comte paraissait

d'ailleurs peu disposé à le soulïrir. Il s'agitait avec colère

pendant ((ue je prolongeais la conversation à dessein. Il

avait deviné mon intention, et, plutôt que de se laisser écon-

duire sans bruit, il paraissait résolu à prendre un parti vio-

lent pour faire cesser cette situation, où il jouait un rôle
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passablement ridicule. J'en tremblais, mais je n'avais pas le

choix : et j'étais résolue d'en appeler aii besmn pour me
,

défendre, aux poignets vigoureux du postillon, certaine d a-

ïance q"e ce lirave garçon serait encfianté de me rendre ce

oetit service, en rossant ce muscadm dont les gestes et 1 im-
|

natience lui déplaisaient souverainement, à en juger par les ,

regards qu'il lui jetait de côté tout en me parlant.
|

Au bout d'une demi-boure de conversation, tout annon-
j

cait une crise prochaine 't presque inévitable qm me laisait
j

frémir lorsqu'un incid« t inattendu vint compliquer encore
^

la situation de la manié ^ .la plus extraordinaire
|

J'ai oublié de vous dii* qu'à' mon départ de Paris, au .

moment où je montais en voiture, j;avais presçiue heurté I

sous l'escalier une vieille négresse qui se disposait à monter,

une lettre à la main. J'étais trop troublée pour faire grande

attention à cette circonstance, bien que cette femme se lut

arrêtée pour me regarder, comme si elle eut été surprise de

me voir. Cette ligure noire, qui me rappelait des souvenirs

d'enfance, m'avait cependant frappée, et, en montant le mar-

chepied, le me demandais machinalement ce que pouvait me

vouloir ce regard interrogateur qui me poursuivait maigre

moi. Toutefois, je l'oubliai bien vite au milieu des préoc-

cupations de la roule, ainsi que vous devez le penser. Cette

femme était la niama Marie, cette vieille négresse dont

\

M. Larviane avait parlé à madame Doliban. Elle lui appor-

'""ta^ vue 'de" cette négresse causa à madame Doliban une

impression fort désagréable. .,,„„,
«C'est bien! dit-elle en lui prenant vivement la lettre et

en lui faisant signe de partir.

— Maîtresse ne pas reconnaître moi? dit la vieille d une

^°— Si' fait, si fait, ma bonne I reprit brusquement madame

Doliban. Adieu!
. . ., , , ,

— Moi avoir bien envie de voir mailresse, reprit la né-

gresse avec insistance. Maîtresse n'être pas changée du tout;

maîtresse être encore plus jeune et plus jolie qu auparavant.

— C'est bien, c'est bien, ma bonne. Adieu

Moi avoir 'quelque chose à dire à maîtresse, quelque

chose qui lui aurait fait plaisir... mais moi n'avoir pu e lui

dire là-bas, parce que maîtresse être trop malade, et que

'"!!r C'est bïen, c'est bien, ma bonne, réitéra madame Doli-

ban que ces souvenirs troublaient excessivement. Merci.

-Moi, continua imperturbablement la vieil e négresse,

avoir voulu le dire à maîtresse à cause de sa bile !... Maî-

tresse bien savoir, la belle petite Hortense...

— Assez' assez! interrompit précipitamment madame

Doliban, dont les mains tremblaient d'impatience et de-

'"ll'pàuvre petite! être si jolie, avec grands cheveux bou-

clés et beaux yeux...

— Assez! assez!
, „, ... .

— Et lorsque noirs armés vinrent dans l habitation...

— Assez lassez!
— Dame ! maîtresse doit apprendre... La petite Hortense

être tombée avec maître qui la tenait dans ses bras, et s être

blessée à la tête. Jdoi lavoir prise dans mon pagne et, lors-

aue noirs vinrent, moi me sauver dans case avec elle... »

Celte seule phrase lit sur madame Doliban une impression

tèriible Elle se redressa avec un mouvement convulsil et,

au lieu d'interrompre encore la négresse, écouta son récit

din'us et obscur avec une anxiété croissante.

«Petite Horlense être si gentille toujours! maîtresse être

bonne quoiquevivesouvenl.Moiaimerbeaucouptoutesdeux;

petite Hortense être un peu de couleur, puisque maître à

moi être de couleur aussi ; alors, moi dire aux noirs étran-

gers entrant dans la case que petite Hortense être esclave,

hlle d'amie de couleur à moi, et moi la mettre avec les no-

ires, tandis que les autres être luées et brûlées, pauvres

petitsamoursdu bonDieu!
— Comment! comment! s'écria madame Doliban se le-

vant toute lialetanle, toute palpiumte, les yeux enflammés,

les mains étendues. Ma fille! ma fille !... Tu dis que...

— Etre emmenée dans les bois, dans case a nègres, » ré-

pondit la vieille.
. . . .,

Madame Doliban poussa un en perçant et s évanouit.

On accourut et on la Ut revenir. La vieille négresse, pres-

sée de questions, acheva de raconter son histoire. Pendant

nue les nègres massacraient impitoyablement les blancs qui

élaient lombes entre leurs mains, et, ainsi que 1 avait raconté

M. Larviane, égorgeaient les enfants sous ks yeux de leurs

mères la mania Marie avait caché la fi le de M de la

Longuepierre. Pour MJouter plus de vraisemblance à la ruse

qui devait la sauve, ru 1. r.is.nit passer pour
'f,

/'11" dune

esclave mulâliv, v\\r U nu^.yv. avec le fer de 1 habitalio .

Madame de la Lon,,ii ri.n. . 'V"' les scènes atroces dont elle

fut témoin piivèreul .1,. >a ,a,>on et de ses sens, ne put se

douter de l'heureux b.isard .lo, loi n.nM.rvait •"•i 'H''- E e

la crut égorgée eu mèiii.^ temps que les autres. La vie lie

négresse ayant emmené cette enfant avec elle, au milieu des

boîs, rayant lait passer pour la lille d une esclave, rienne

put taire retrouver sa trace. Tout le monde dut croire qu en

eflet elle avait péri. Le désespoir et le délire de sa mère en

étaient la preuve évidente.

Maisqtf était devenue cetleentant? La mama Marie ne lesa-

vait pas positivement elle même. Elle avaitété fortembarrassée

de sa bonneaction,(iuesescompalrioleslnieusseiitfaitpayer

cher sans doute s'ils l'avaient découverte. Elle ne «avait com-

ment rendre la pclile Hortense de la Lmiguepierie à sa a-

mille. Elle apprit enfin que cette famille n existait plus.

Madame de la Longuepierre, privée de sa raison, avait été

embarquée pour la Erauce. Tout le monde la croyait morte.

Que faire alors de cette entant? La vieille négresse craignait

continuellement que sa fraude ne lui découverte, que tous

les contes qu'elle avait successivement inventés pour trom-

per les nègres ne fussent punis : cette petite Qlle lui était

dans son dlnùment, un pesant fardeau, un sujet perpétuel
]

de crainte. Elle s'en débarrassa en inventant une faSiile nou-

velle. Elle rencontra M. Doliban le corsaire, et la Im donna

comme sa nièce. C'était moi !

«Vous! m'écriai-je?

—Moi-même. J'étais fille de M. de la Longuepierre. C est

ainsi que j'ai les yeux bleus, lorsque la petite Doliban les

avait noirs; c'est ainsi que j'ai du sang de couleur, tandis

que les Doliban n'en avaient pas.... Et vous concevez dès à

présent l'elïet de cette révélation. Cette ennemie, celle lille

perdue que madame Doliban venait de chasser honteuse-

ment, c'était sa fille ! celle fille chérie dont la perle avait

empoisonné son cœur. C'était à mon ombre qu'elle venait

de me sacrifier!»

Elle tomba sans connaissance une seconde fois.

A peine eut-elle repris ses sens, que, sans rien écouter,

pâle, égarée, hors d'elle-même, elle se précipita sur mes

C'est là ce que je vous annonçais. Tel fut rincidcnt qui

me tira do cette siiuatiun pénible dans laquelle m'avait plon-

gée la perfidie de Rose. M. de Valdesis, éclatant enUn, avait

voulu renvoyer mon fidèle Bernard. Je lui ordonnai de res-

ter. Le brave postillon, qui détestait instinctivemenj M.^ le

comte, avait fort mal reçu ses menaces, et déclaré qu'il m o-

béirait avant tout. Le comte avait voulu se fâcher ; Bernard

lui répondit fort cavalièrement et, avec cette éloquence dont il

avait le secret, lui dit qu'il ne le connaissait pas, qu'il coniuis-

saitfortbieu mademoiselle Cécile Doliban, nièce de M. Doli-

ban, négociant, rue du Sentier, 9, qu'il t'avait amenée dans

cetteauberge, el que, puisque mademoiselle Doliban lui ordon-

nait de rester, il resterait. Que si M. le comte déplaisait à ma-

demoiselle, ce n'étail pas sa faute, qu'il s'en moquait pas mal;

que mademoiselle disait à M. le comte de s'en aller, el que

si M. le ccmte voulait rester de force, lui, Bernard, le feiait

sortir de force, par la porte ou la fenêtre, au choix.

La dispute en était là. M. de Valdesis, exaspéré, avait ap-

pelé son domestique qui ine paraissait tout disposé à garder

une neutralité prudente devant les poings redoutables de

Victor Bernard. Le brave postillon relevait déjà ses man-

ches et menaçait d'appeler à son tour les palefreniers de

l'auberge pour l'aider à donner une leçon de polilesse à ces

messieurs. Je m'étais blottie dans un coin, toute treinblaiite

de ce tapage, lorsque tout à coup une voiture entra, bride

abattue, dans la cour, et madame Doliban, suivie de la né-

gresse, s'élança dans la chambre, en criant comme unelolle:

Ma aile! ma fille!
, . ,. , ,

Je ne savais encore ce que cela voulait dire. Je me hasar-

dai à sortir la tête d'entre les rideaux... E.le me vil et cou-

rut à moi, me serra dans ses bras et s'évanouit.
,

« Oh ' c'est elle, c'est bien elle, maîtresse à moi! s écnait

la vieille négresse. Etre sts yeux ! moi, l'avoir reconnue tout

de suite !»
. . j , u'„„

Je vous ferai grâce du reste, continua madame de Listiene.

L'explication ne fut ni longue ni difficile. Je porUis sur

moi-même les titres de ma naissance.

Mais la secousse avait été si vive, que je taillis perdre ma

mère en la retrouvant. Malgré sa faiblesse, elle voulut parlir

sur-le-champ avec moi. Moi-même je n'elais pas fâtliee de

quitter cette abominable auberge. A peine de retour a Pans,

madame Doliban se trouva si mal qu'il fallut appeler le mé-

decin. Dieu merci, nous parvînmes à la sauver de celle der-

nière crise que lui avait causée 1 amour maternel.

«Et M. Doliban? demandai-je. ...,.,,„ ,— Oh I pour l.ii, j'avais déjà pris I habitude de l appeler

petit père : il n'y eut donc rien de changé entre nous. Quant

à Victor Bernard, vous savez que c'est le nom de mon in-

tendant. La marna Marie est morte chez moi, presque cen-

tenaire. ,. .

«Et pour en revenir à ce que je vous disais en commen-

çant vous voyez que j'ai failli payer cher l'expérience que

l'ai acquise. Ne poussons rien à l'extrême, mon jeune ami,

car ainsi que l'a dit un poète moraliste du siècle dernier :

La modération est le trésor du sage. »

D. FABRE-D'OLIVET.

rhyisiologie du jeu de domino*.

I.

L'orisine du jeu de dominos se perd dans la nuit des temps,

et il est désormais hors de doute que c'e>l à ?« J?'"l»«

Mercure joua contre la Lune la laineuse l«rl|c "" i '«" ë^e"»

chaque soixante-dixième partie du temps qu "lie éclaire I ho-

rizon :-de là, comme ou sait, les cinq jours siipplémenta. e.

âioutés aux trois cent soixante qui IV.rmaaMit t'aiiiice.-Selou

les ins .?est Palainède, liUuslro IMlanuMle lui-même qui

inventa le jeu de dominos, eu s'amusanl, et pour se reposer

de sa grande invention du jeu des échecs ; selon les aulies,

il laiidiait attribuer cet honneur au peuple des Lydiens les-

ouets eussent les premiers mis au monde la meneille du

double-six. Mais quels que soient les iiivenleiirs, Pa "'"«Je

ou 1 V. tiens. Lydiens ou Palamède, c'est une ditliciillé. mm
moins iix-MiV. que celle de l'origine, que de savoir d ou pro-

vient 11' nom même de liumims. Nous aurions ici besoin de

l'adiiiiiahle pénétration de certains antiquaires. Vous savez,

ou vous ne lavez pas coimnenl ces babfe s'y sont pns par

exemple pour découvrir luiigmc du mot de In-^-Ira' •
",*;,';

jeu, disent ils. est ainsi nomme parce que les dés ag""îf.oai
J

ie cornet font /nV, elque roulant ensuite sur la table ils foiit

trac : » Trie d'abord, puis trac : Inclrac (1). Heu; bem- res-

mnJere Pour être dignes d'entrer dans la docte compagnie,

nous estimerons de nièio. que le jeu io,k.wwas^ reçu ce

ouKleccque le joueur qui gagne la partie ava, 1 habitude,

h '/ les Uonniiis — qui possédaient à tond la tlieone el la

rlu ;; H^ërbèau je,;,J avait, dis-je, rbab.tude de s^éci^r

en son idiome : ihminor. je domine, je tn.m.phe, J« «g' •-

-

d'où, par corrupUon, Jomiiw, les verbes appelés déponents

{{) Voyez le Diciionnaire dtsJeus, ceci est textuel.
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ayant presque tous reiiris la forme active aux jours de la

ilécailence latine. — Voih"i dons ce que l'on sait de plus po-
sitii sur l'histoire et le nom du jeu de dominos; la science
mallHureusement en est réduite sur ce point si important,
comme sur beaucoup d'autres, à des conjeclures plus ou
moins int;énieuses, mais qui lui font toujours honneur.

J'oubliais un fait bien remarquable dans les annales du
jeu de dominos, un fait qu'on ne saurait mettre en doute, car
il est attesté par un personnage grave. — Pascbasius Justus,

célèbre médecin flamand, rapporte dans son livre qu'un
joueur qu'il connaissait, imitant ce fameux Jean Zisca qui
avait ordonné que sa peau servit à garnir un tambour, légua
la sienne pour couvrir un damier, et ses os pour l'aire un jeu
complet de dominos. Ce qui fut religieusemeiil exécuté. Mais,

au bout d'un certain temps, le damier s'usa, les dés s'éga-

rèrent; il ne resta plus du défunt que ileux ou trois dominos,
lesquels, par ordre de la police de Flandre, furent mis en
terre sainte.

II.

Le jeu de dominos n'est pas ce qu'un vain peuple pense...

D'abord, au point de vue social, les dominos même, je veux
dire les dés, noirs d'un côté et blancs de l'autre, que vous con-
naisses, ont acquis nue importance sérieuse que les anciens,

plus jaloux du plaisir que de l'utilité, neseniDlenl pas même
avoir soupçonnée. La société inoderne, éminemment utili-

taire, sait tirer un parti prolitable des objets les plus inutiles

Bn apparence, et, s'il faut en croire le digne auteur de J'-rome

Paturot, les philanthropes du jour se servent avec avantage des

vieux jeux de dominos pour faire leurs soupes économiques !

En second lieu, et pliilosophiquement parlant, le jeu de
dominos, devenu chez nous presque universel, exerce sans

doute une grande influence sur les mœurs françaises. De fri-

«.'j/i's/es que nous étions jadis, nous voici maintenant graves
et sérieux ; la gaieté française, qui avait résisté aux échecs
el au whist, se trouve sérieusement menacée par les domi-
nos ; tôt ou tard prévaudra contre elle le double-six. « Une
tenue d'états, disait La liruyère, ou les chambres assemblées
pour une aflaire très-capitale, n'olïrenl point aux yeux rien

de si grave et de si sérieux qu'une table de gens (jui jouent
un grand jeu ; une triste sévérité règne sur leurs visages;

implacables l'un pour l'autre, et irréconciliables ennemis
pendant que la séance dure, ils ne reconnaissent plus ni

liaisons, ni alliance, ni naissance, ni dislinction...» Voilà le

portrait tracé de la main du maître; un million de Français,

au moms, peuvent chaque jour vous offrir les originaux de
celte peinture, un million d'êtres ultrà-civilisés, qui se sont
volontairement voués aux six, cinq, quatre, trois, deux, as et

blanu !

Mais le reste du tableau de La_ Bruyère ne s'accorde plus

avec les joueurs de ce grand jeu : « Le hasard seul, ajoute le

moraliste, aveugle el farouche divinité, préside au cercle, et

y décide souverainement... » Parler du hasard devant un ha-
bile aux dominos, c'est lui faire cruellement injure. Le ha-
sard est son ennemi personnel, ennemi terrible, sans doute,

mais digne pourUmt du mépris le plus profond. En essence,
s'il vous plait, qu'est-ce que le jeu de dominos'.' La lutte

acharnée de radres.se, de la science contre l'imbécile ha-
sard; ou, pour mieux dire, la domination certaine de l'habi-

leté, toujours nuitresse d'elle-même, sur « l'aveugle et fa-

rouche divinité. » Tout le secret, toute la séduction du jeu
est là : le vulgaire ne s'en doute pas, qui croit naïvement
qu'il faut se borner à mettre six après six el cinq après cinq,

yuelle innocence !... « Les jeux de hasard, dit Montesquieu,
nous intéressent particulièrement, parce qu'ils nous présen-
tent sans cesse des événements nouveaux, prompts et inat-

tendus. » L'imprévu, le divin imprévu, comme on l'a nom-
mé, voilà le plus grand plaisir de ces jeux, où le hasard do-
mine; chaque coup est une surprise nouvelle du sort. Les
jeux savants, au contraire, ne laissent rien à la fortune; par-
tant, tout s'y peut prévoir à l'avance, et l'imprévu n'y parait

point .sans tristesse, parce qu'il est produit toii|ours par la

maladresse ou rinhafaileté du joueur. Mais la supériorité in-

contestable du jeu de dominos se marque précisément par
le mélange unique du prévu el de l'imprévu; l'adresse y
prévoit tout, la fortune y déjoue toutes les prévisions ; le sort

y l'ait paraître ses plus grandes bizarreries, et le talent par-
viiNit presque à y régler ces inégalités et ces vicissitudes du
dieu ha^ard,— lequel, 6 merveille ! se trouve à la fois vain-
ijueur et vaincu, moqueur et moqué !...

III.

Le désir de gagner qui nuit el jour occupe
Vm un (huniT.Mix iiinuilion ;

Souveiil, i|uiiiquc' l'csprii, i|uui.|ue le cœur soit bon,
On r.ioMiKMiif |>;ir rin- ilupe,

1)11 tiiiil |)jr être Iripou.

Sans être un détestable flatteur, on peut bien rendre au
)eu de dominos ce témoignage de sincérité et de probité,
que mériteraient si peu d'autres jeux. La fortune ne s'y laisse

pas corriger comme ailleurs, les prestidigitateurs y perdent
leur latin, et les mains crochues sont prises .sitôt sur le

fait que ce n'était vraiment pas la (leine de tenter le mal.
De là la conliance pliilosophique du joueur de dominos, sa
quiétude parfaite, vis-à-vis des dés bien entendu; car, vis-

à-vis de la fortune, c'est un lion, un lion déchaîné, et la

passion qui l'anime contre son adversaire est d'autant plus
grande, qu'il est sur d avoir affaire à un joueur honnête; cette

ressource, c<jmmune aux joueurs de cartes, lui est enlevée
de pouvoir se consoler de sa perte en soupçonnant qu'on
l'a triché; ici le gain est loyal, la perle légitime, et il faut

que le perdant vomisse sa fureur ou la mâche amèrement.— "La [ilupart des joueurs, dit un philosophe, digèrent les

injures comme Mithridale digérait les poisons. » C'est aux
joueurs de dominos que cela s'adresse le mieux ; — et, sans
doute, à la seule façon dont ils s'injurient les uns les autres,
on reconnaît tout de suite que c'est une partie entre honnê-
tes gens. Les fripons portent respect à leurs dupes et se
vénèrent réciproqueinenl.

IV.

Il y a beaucoup de gens au monde qui n'entendent point
parler sans rire du jeu de dominos; c'est pour eux une autre
bonhomie comme le jeu de loto, et s'ils avaient un prix
Monthyon à décerner aux joueurs les plus candides, ils hé-
siteraient, je crois, entre ceux qui pratiquent les dominos et

les partisans posthumes du vénérable jeu d'oie. Ce que c'est

que les préjugés! combien souvent l'on dédaigne a fort et

l'on méprise aveuglément !... Tous les jeux, petits et grands,
ont commencé par être ce qu'ils sont en essence, de pures
puérilités, de Irivoles moyens pour accourcir les heures et
tuer celui que les Anglais mélancoliques appellent l'ennemi
commun, je veux dire le Temps. L'amour fait passer le temps,
et le temps fait passer l'amour, vous savez cela ; mais le jeu
a eu tout de suite sur l'amour cet avantage marqué que si lui

aussi faisait passe le temps, le temps ne réussissait point à
le faire passer comme l'amour. On est joueur jusqu'à la lin,

et les années échaiilîenl encore cette passion du jeu au lieu

de la refroidir;— témoin ce vieux goutteux, dont parle Ho-
race, — qui ne pouvant plus se servir de ses mains, el tou-
jours consumé par le désir de jouer, enlreteiuiil un esclave
pour ramasser les dés et les mettre dans le cornet. — Ainsi,
tout de suite, une extrême passion s'y mêlant, les jeux
perdirent leur caractère d'amusement et d'enfantillage, pour
devenir de graves alTaires, auprès desquelles souvent toutes
les autres ne sont comptées que comme bagatelles. Même
dans la barbarie, le jeu dès l'origine fut une fureur ; les In-
diens jouaient, dit-on, jusqu'aux doigts de leurs mains else
les coupaient eux-mêmes pour s'acquitter. Les jeux furent
donc prisés partout au degré de passion qu'ils excitaient; ou
les aima très-sérieusement, puisqu'on y livrait sa fortune et

sa vie, on les détesta plus sérieusement encore, puisque les

gens raisonnables y voyaient la ruine des familles el celle des
mœurs. Bref, le jeu, à cause même de sa pernicieuse influen-

ce, dut être compté au nombre des choses les plus sérieuses
de notre pauvre vie.

Mais, SI l'état qu'on fait d'une chose est au prix de l'ac-

tion que cette chose exerce sur notre àme, si la valeur d'un
jeu se mesure à la passion qu'il allume dans le sein des
joueurs, quel jeu, je vous le demande, peut réclamer la pré-
séance sur ces modestes dominos, que certains alïectent de
dédaigner, ou par ignorance ou par faux raffinement '? Ce
n'est plus seulement un goût, un amour, une passion, mais
une manie fatale, une vraie ma'adie de l'àme ; le jeu de do-
minos, une fois qu'il vous lient, vous passe dans le sang, vous
excite la bile, vous attaque le foie; loul le reste de la vie

cède devant lui, tous les autres soucis marchent à sa suite
;

on n'est plus ni père, ni citoyen, ni artiste ou bourgeois, ni
boutiquier, ni rentier, on est joueur de dominos, voilà tout.

Le cerveau se trouve réellement féru du double-six ; le jour,
la pensée des dés vous obsède, la nuit, votre sommeil est

plein de visions blanc et noir : la porte d'ivoire et la porte
de corne ne vous envoient que des images de : six partout
et comptiins !.... El les fureurs, — nous en avons déjà parlé,— et les haines atroces qui s'engendrent autour de ces bien-
heureux dés, et les transports de joie, et les mouveinenis de
toutes sortes que la perte ou le gain communiquent à l'es-

prit, les vanités insupportables, les railleries amères, les

défis, les bravades, les provocations, les prises de corps, les

mêlées générales, etc., etc.. Voulez-vous de la passion, en
voilà, et de la plus chaude, je vous jure.

Il y avait, une fois, dans certain café du boulevard, juste-
ment renommé pour la supériorité de ses joueurs de doini •

nos et la vivacité de leurs parties ; ily avait, dis-je, parmi ces
tidèles d'élite, deux enueniis intimes, enueniis de jeu s'en-
tend, devenus irréconciliables par les coups sans nombre
qu'ils s'étaient portés l'un à l'autre les dés à la main : tous
deux avaient un talent incontesté, tous deux une passion
égale pour les dés, auxquels ils sacritiaient le temps .sans

compter, quoiqu'ils fussent horlogers de profession. Les
autres joueurs du lieu, doués, à ce qu'il parait, de quelque
imagination facétieuse, les avaient surnommés, à raison de
l'état qu'ils exerçaient tous deux et de leur dilTérence de
taille, l'un La Grande-Minute, l'autre Li Petite-Minute. Or,
il advint, un jour, — ceci est de l'histoire, croyez-le bien,

—

il advint, dis-je, que La-Grande-Minute, devant une assem-
blée nombreuse de forts joueurs, se récria violemment sur
un coup que venait de faire La-Petite -Minute, et se servit de
plusieurs termes injurieux, sans compter celui de ganache,
vingt l'ois ré|iété. L'offensé se leva, tout blême : il allait

provoquer son ennemi à une partie singulière ; mais l'heure

sonna, el l'horloger, fidèle, cejour-là,à la voix du temps, se vit

obligé d'ajournersa vengeance. Du moins, à la face de tous les

assistants, defia-l-il hautement La-Gr«iide-Minute, qui releva

son défi. Heure fut prise pour le leiidiiiiaiii malin: les con-

ditions du combat, je veux dire de la |iaitie, furent réglées

d'avance, et, de part et d'autre, trois témoins respectables,

connaisseurs émérites, devaient figurer hs juges du camp...
Quelle nuit passa La-Grande-Mluule"? c'est ce qu'on ignore
absolument, ipioiqu'il soit à présumer (|ue .son sommeil,
s'il iliMinit. fut fort peu tranquille. (Jiiaiit à La-I'elite-Minule,

on --ail juisiliveiiient que des rêves li.inîbles assiégèrent son
clicM'l, di's paroles confuses s'échappèrenl de .ses lèvres, et

madame sa femme, l'borlogêre, ne put maîtriser son eflroi

lorsiprelle entendit le malheureux eiidoriiii parler de défi,

d'heure prise, de témoins, etc. Pins de doute, il s'agissait

d'un duel, d'un duel à mort : voilà des enfants en danger de
perdre leur père et des montres leur horloger. Non, cet hor-

rible combat n'aura pas lieu. Dès l'aube, l'épouse coura-

geuse se lève, enferme son époux à triple tour et vole avertir

les magistrats. Cependant La-Petite-Minnle se réveille en
sursaut; il voit le jour déjà grand, il s'habille à la bâte :

l'heure du rendez-vous approche ; «Allons, et mangeons
telle nation !» Hélas! la porte est fermée: le bouillant

Achille se trouve prisonnier dans sa lente : il frap|)e, il crie,

la maison reste sourde à sa voix, i .ses coups; que faire?
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mon Dieu ! que faire? Voici l'heure ; encore quelques minutes
et l'honneur sera perdu... Plus d'hésitaticm; aux grands
maux le grands remèdes. La-Petite-Minule ouvre la fenêtre
saute sur un toit, de ce toit sur un autre, pénètre dans un
mansarde par la lucarne, — el le voilà dans la rue, nu tête
les pieds en pantoufle, l'œil hagard, la mine furieuse. D'uiî
trait il arrive au lieu du combat. L'ennemi y était déjà, trioiii-
phaiil avec ses témoins du relard de son adversaire et |iiiant
que celui-ci n'oserait pas venir. Mais le voici, par la mort !

le voici
! Les dés sont apportés, la partie s'engage, au milieu

de l'allenlion la plus palpitante... Et lorsque l'horlogère ar-
rive éplorée en compagnie du commissaire, elle trouve son
mari dans les bras de ses lénioins ivres de joie et d'orgueil.
Il venait de renverser La-Grande-Minute sur la poudre par
une fermeture inouïe, sublime d'audace, un trait de génie.

Echecs, brelans, tri, lansquenet, où sont-ils les combats
que vous avez rendus? Quels héros opposerez-vous à ceux-
là? quelle palme à celle de La-Petite-Minute?

V.

Il faut avouer qu'il y a de très-proches ressemblances
entre un joueur de dominos et un autre joueur du même
jeu

;
tous les amateurs du double-six jouent à' peu près comme

un seul homme; c'est la même passion, les mêmes mouve-
ments, les mêmes gestes, le même vocabulaire. Pourtant, à
y regarder attentivement, on reconnaît deux espèces dans
le genre, deux variétés dans celte grande unité : le jiiueiir
classique et le joueur romantique, l'ancien et le moderne, le
conservateur el le progressiste.

Le classique d'ordinaire a de l'Age el du poids; déjà il a
lait sa retraite du commerce, il a pris ses quartiers d'hiver
dans quelques bonnes rentes sur l'Etal. Voici de bien lon-
gues années qu'il cultive les dés, et la fidélité qu'il leur a
toujours montrée va se foitifiant. Passé maître, d'ailleurs
dans toutes les combinaisons du jeu, possédant à fond tous
les coups imaginables, ayant tout vu, loiil éprouvé, mais ne
connaissant rien que la règle, la règle pure et stricte : point
d'agrément, point de fantaisie, point d'innovations ; il suit la
loi religieusement, il marche sûrement dans la voie tracée
par l'expérience des joueurs ses aieux, il méprise toul ce
(jui s'en écarte el ne voudrait pas d'un succès acheté aux dé-
pens de la règle. Mieux vaut cent fois perdre selon la for-
mule! «J'ai joué le jeu, j'ai perdu... fais ce que lu dois,
advienne que pourra. Périssent les dés plutôt qu'un prin-
cipe! » C'est du stoïcisme, ni plus, ni moins, transporté du
domaine de la morale sur la table des dominos. — Ce véné-
rable joueur, calme, sûr de lui-même, vrai pliilos(i|ilie,

joue d une main ferme et pose, en toute occasion , 1k dé
d'autorité : que le hasard aveugle se plaise à le vexer

,

que la fortune contraire déroule ses calculs les plus certains,
les plus sages, il hausse les épaules, voilà loul, et se cim-
tente de dire avec un grain d'amertume : « Le basanl est
contre moi; cela prouve seulement que le hasard ne sait
pas jouer aux dominos.»

N'allez pas croire pourtant sur ce portrait que notre clas-
sique ait toujours le sourcil froncé, le regard dur, la mine
reIroHnée, comme le rébarbatif Crispinus, disciple du famu-
clie Zenon. Non, la philosophie des dominos est plus hn-
inaine, sans être plus molle que celle des antiques stoïi itiis.

Ce joueur imposant, dont nous parlons, tempère sa gravité
par une dose de gaieté douce, de jovialité modérée et con-
tenue, dont les accès, un peu monotones pent-êlre, ne Iron-
blent jamais le recueillementdes antres joueurs, ni l'allenlion
sérieuse de celui qui s'y livre. Ce sont surtout les dominos
eux-mêmes que cette gaieté a pour objet : le joueur bénévole
déride de temps en temps le front trop sévère de la partie
en appelant à demi-voix les dés par ces agréables surnom,»,
qui leur appartiennent déjà depuis des siècles, et que Imite
l'imaginalion des dilettantes n a pas encore su renouveler :

un blanc, blanchinet; un as, asticot; un six, ciseau fin: un
((uatre, quatuor de Russie ; double-six, la grosse bête ; dou-
ble as, les deux cocottes, etc.— Toul un répertoire comme
au jeu de loto. — Innocentes réjouissances, qui ajmlent, ce
Semble, beaucoup au charme de la partie, familiàrilés tou-
chantes du vieux joueur vis-à-vis de ces dés amis, qui lui
ont donné tant de plaisir déjà, — sans parler de la peine !

Un dernier trait pour achever de peindre notre conserva-
teur, que les insolents qualifient de perruque : — en général,
il est peu aimé des antres joueurs, parce qu'il a toujours en
main le double-blanc!

A côté de cette figure honorable se dresse celle, plus
vive, plus hardie, du joueur romantique, l'homine du pro-
grès, le novateur, l'opposant, le révolutionnaire des domi-
nos. Celui-là est jeune encore, le sang coule à gros bouillons
dans ses veines, et il apporte à ce jeu si pacifique les pas-
sions guerrières d'un âge ami des combats. Sa façon de Jouer
est élraiige, violente, inconstante; on le voit tantôt ral'fiiior

sur la règle, tantôt se livrer les yeux fermés au capice du lia-

i-ard ; son plaisir et son art est de dérouler ses adversaires
par ce qu'il nomme coinplaisaminent des dés d'opposition. A
vrai dire, son opposition lui coûte souvent Irès-cher; mais
il se Console de sa perte en se vantant d'avoir tenté des
coups nouveaux, d'avoir découvert des péripéties toul à fait

inconnues avant lui ; c'est le Gama des dominos : il vogue
sans cesse à l'aventure et double périlleusemenl le cap des
Tempêtes.

Vous jugez bien que le caractère du joueur doit èlre en
rapport avec l'élrangelé de son jeu : inégal, violent, brouil-
lon, —s'il perd, il fail des éclats terribles contre ses adversai-
res, il les nargue, il les insulte à cause de leur bonheur, il

prend surtout à partie la fortune traîtresse, il jure que le

sort nourrit contre lui une haine particulière , et lui fait

payer bien chèrement au jeu les nombreuses faveurs dont il

ne cesse de le combler auprès des belles. Bref, quand les

dés lui sont contraires, il faut croire réellement qu'il est

ensorcelé ; tous les exorcismes du monde sont impuissants à
le déposséder du malin esprit qui le harcèle et le vexe sous
la forme obstinée du double-six.
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7,> t,i. avant le xeu le siunp de l:i cmh, I six. c'est la carte à payer : le six-cinq s'appelle un fichu

H si ze n',"jamaisV'i Ba^ner ""« ""«• drôle ; le double-blanc, M. Montliyon, etc., etc. Tout en po-

Tel était le scandaleux zézaiement d'un ancien joueur de I sani ses dés, l'iieureux joueur fredonne un air de romance

dés, contempo-

rain de Saint-

Evrernond , et

grand-père en

ligne droite du

romantique dont

nous parlons :

même super-

stition , même
impiété, même
guignon...

Mais que cet-

te inimitié du

liasard se dé-

mente ,
qu'un

rayon d'iien-

reuse clianee

vienneluiretout

à coup,— com-
me un sourire

au milieu des

larmes, dit De-

lille ,
— c'est

alors qu'il faut

voir notre hom-
me. Quels ail s

llriompliants !

quelle pétulan-

te satisfaction !

comme il est go-

guenard, com-
me il fait le ri-

dicule et l'a-

gréable. Tous

les dés reçoi-

vent un petit

nom de plaisan-

ce, un petit so-

briquet divertis-

sant : le double-
Physiologie du j

OU de grand opéra: a Quatre partout ! — Mon amour, mon
amour t'est rendu. » Si l'adversaire s'impatiente de ce fre-

don, on lui répond par un vers de M. Victor Hugo : o Va,
nous le ferons

de belles funé-
railles. » Pour
dire que l'on

bouJe, on imite

le cliant des oi-

seaux, le glous-
sement de la

poule ou le ru-
gissement (les

bêtes féroces
;

l'on s'écrie : Du
veau ! ou bien
'oninie Bilbo-
quet : « Je vas
me promener
aux Cliamp.s-E-

lysées. n Que
vous dirai-JK en-
lin, c'estinépui-

sable, intarissa-

ble et insuppor-
table. Le joueur
classique, fati-

gué de tout ce
hiuit , molesié
pur ces façons

impertinentes
,

prétend que le

romantique lui

porte sur les

cors comme font

lesapprochesdu
mauvais temps.
Toute sa philo-

sophie ne peut
tenir contre un
si fâcheux per-
sonnage : de
temps à autre il

Pliysiologie du ji*u de rt

le rappelle à lapuihnr, mais bien vainement,

et encore il s'expose à quelque repartie in-

convenante : « Veuillez jouer, monsieur, plus

posément. — Du veau! seigneur! —Com-
ment du veau '?...— Je crois avoir dit du veau!

— Morbleu! comment l'entendez-vous'? — Du

veau! et n'en parlons plus... » Hélas !...

VI.

Nous laisserions colle esquisse inrompli'le,

si nous ne disions encore un mot de li pirlic

par excellence, de la vraie partie de domino^

la partie ^ quatre. C'est la seule ou s( \in

lent enj;;iner les joueurs qui se us|)iLlnit

quelque luni. La partie à deux est uik inno-

cence; du premier coup les deux J< u\ se

trouvent comme à découvert, unclii(n voint

jouerait cela tout aussi bien que le dildtmti

le plus consommé. La partie à trois lusse

trop de prise au hasard ; tout y imi clie ï

l'aventure, par sauts et par bonds, commi

la danse de caractère. Mais la partie i qu i-

tre , voilà le grand jeu , le seul di^ne du

talent, le seul où l'habileté se puisse

reconnaître, où la triple règle exerce si puis

sanle inlluence : « Coupez , rendez ,
ré-

pétez. » — Le malheur do cette belle

partie, c'est qu'elle a trop d'attraits ; les curieux abondent, 1 sistants, se rend tout îi fait imiiortune par ses exclamations,

une foule d'amateurs se presse sur les épaules des joueurs ; ses avis, ses critiques. 11 y a des gens, petites bourses avari-

et souvent il arrive que la galerie, comme on appelle les as- " cicuses, qui ne jouent jamais et toujours regardent jouer :

I bysiolog e du jeu de dominos — Lta j

ceux-là sont terribles ; vous aurez beau faire,

vous ne les empêcherez pas de parler sur le

jeu, de gronder, de rire, de faire, selon l'ex-

p-ession d'un joueur classique, de faire les

jolis cœurs à bon marché. Telle est la nerni-

cieuse action de la galerie, fléau inévitaole,

—

que le législateur des dominos a dit, en promul-

guant ses arrêts, prévoir celte part illicite que

les spectateurs se permellent souvent de pren-

dre dans la partie d'aulrui. Le texte est formel :

— Article 2-1 : « Un joueur ne iloit pas se faire

conseiller; mais s'il arrivait qu'un spectateur

conseillât de jouer un dé sans qu'on eût pro-

voqué ce conseil, les joueurs ne pourraient

pas empêcher que le désigné ne fût déposé. »

Voilà la garantie que la sagesse de la règle a

donnée aux joueurs contre cette fastidieuse

galerie, qui s'attire sans cesse des vitupéra-

lions et des duretés, et quelquefois pis.

L'autre danger de la partie à quatre, c'est

le partenaire ipie lesort vous octroie : si c'est un
inhabile, quo ilf laules. mon Dieu IquodiMiiala-

dresses! coninn'ilmiii àvotn- jmi sans servir le

sien ! si c'est un égoïste, il vous saLiiliora lou-

joursà ses propresdés, il ne vous icm/ra jamais

rien, et, eussiez-vous le çain de la partie dans

la main, il refusera de |S'immoler pour son

propre avantage. De là, des procès infinis,

des reproches amers, parfois de véritables provocations et,

je rougis de le dire, des prises aux cheveux !... Ile, comœdia
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Alg;rrie.

CÉKÉMOME RELIGIBUSE EN L'ilON.NEUR DES VICTIMES DE SIDI-IilUniilI.

a-Ghazaouat, lo 2iJ i

Monsieur le rédacteur,

La colonne de l'Ouest, aux ordres de M. le colonel de CoUe
du 2" classeurs à cheval, a quitté son bivouac de DjemraAa-
Ghazaouat le 1" mars, emmenant avec elle M. l'abbé Sucliet
du diocèse d'Alger, si lionorablenient connu dans l'armée
d'Afrique. Après avoir salué en passant le célèbre marabout
de Sidi-Bralnm, elle est arrivée sur le mimelon où touibè-
reiit les deux premières compa(;nies du 8= bataillon d'Orléans
et 1 escadron du 2" hussards. Des ossements et des vêtements
epars çà et là dans les broussailles et les touffes de palmiers
nains lémoignaientencore de lalutte glorieuse quinousa coûté
tant de sang... Uu .sentiment indéBnissable de tristesse s'est
alors emparé de tous : on s'est répété les uns aux autres les
divers épisodes de la glorieuse journée; puis chacun en proie

il ses émotions est venu occuper sa place dans un carré formé
'"""*',?".

r"''
^^^^ bataillons du i-1- léger, commandés

par M. le lieutenant-colonel de Lamarre, formaient les deux
l>remieres faces ; quatre escadrons du 2« chasseurs à cheval
et un peloton du 2» hussards aux ordres de M. le commaii-
tlint Kaine, occupaient la troisième face ; la quatrième face
était formée par quatre pièces d'artillerie de montagne du
1 i' régiment, aux ordres de M. le lieutenant Suzzoni. Au-
dçssous de 1 artillerie se trouvaient rangés en bataille un
détachement du génie, midu 8» bataillon d'Orléans, enlindes
marins du port de Djemmàa. Au centre étaient groupés des
olliciers détachés de leurs corps, des membres de 1 intendance,
des ofliciers de santé, etc., etc.
Un autel a été improvisé p ir M. le capitaine du génie Cof-

lyne auprès de la fosse creusée il v a un an par la colo.me
de M. le général Cavaignac, et le service divin a aussitôt com-
mence au milieu d'un silence religieux.
La messe achevée, M. l'abbé Sachet, se tournant vers sou

imposant auditoire, a pris la parole en ces termes :

« C'est là !... voilà la terrearrosée de leur siaa. C'est i/.;

qu'ils tombèrent... voilà leurs ossements !

'

«SoldaU français, vous le savez, quatre cents de vos ca-
marades, conduits par l'honneur, poussés par un "énéreux
courage, alîronlèrent dans ceheu même un ennemi 'dont leur
ardeur méprisa le nombre... C'est ici qu'un carré de héros
devint une enceinte de cadavres ! C'est là qu'une poignée d»
braves, .semant la mort autour d'elle, culbuta dans une charge
impétueuse la nombreuse cavalerie des Arabes ' Chacun 3e
ces buissons lut témoin d'un exploit... Chacune de ces pierres
fut un ht d agonie. Ils succombèrent sous le nombre et le
sublime cri de Waterloo fut leur mot de ralliement Ils ren
dirent leur àme à Uien, loin de la mère-patrie, sans recevoir
les derniers adieux d'une mère, d'une sœur, d'une énons«
peut-être! ils moururent comme vous savez tous mourir

rsddruSv.""'^ ' '^"^ p'"^' ™'"'"^~' -'-

« Ils sont là, et l'Arabe foule en paix leur tombe solitaire
et sans gloire.

v oumauo

« néjà, .sans doute, leurs frères d'armes sont venus leur
rendre les honneurs militaires, et déposer ici, avec Ipurs re-
gret-s, des palmes et des couronnes. Mais il manquait à ces
nobles dépouilles un dernier honneur, le plus sublime de tous
celui que rend au.x chrétiens la religion qui imprime sur sesœu rus le cachet de l'éternité,... et c'est ce devoir sacré quenous accomplissons ensemble.

« Ce ne sont point de stériles r.-grets ni des couronnes qui
se lletrisscnt <iue nous venons déposer en ce moment sur la
tombe de ces braves. C'est l'auguste victime immolée pour
le salut du monde que nous venons d'y faire descendre. Nnus
ayons demaiMié au Dieu des armées, au nom du sang de son
Ils, d ouvrira ces lieros, à nosfrèies. la porte du ciel, et une
leurs noms ne soient pas seulement écrits sur le marbre e le
bronze, mais sur le livre éternel des élus. Uni, reposez en
paix, braves ofhciers et soldats du 8» d'Orléans et du 2- hus-
sards! Et pourquoi n espérerions-nous pas que le Dieu
clén en vous a reçus dans sa grande miséricorde? La valeur
n est-elle pas une vertu? et qui nous dira le secret de li

Trli ''"'i
"""' ^'"^ "" ''"' '" P'''« «^ans l'âme du liéroL

çnrétien dans ce moment suprême, alorsque,dega"é des il-
usions d un monde ,|ui lui échappe, à la porte de son éler-
n te... au moment de paraître devant Dieu qui l'attend'
Alors le sentiment religieux, qui ue meurtjamais dans uu cœur

français, se (réveille dans toute son énergie. Le doux et pieux
souvenir d'une mère, d'une sœur, qui ont tant prié pour lui
appelle un repentir nui lui ouvrira le ciel. Et s'ils devaient
encore quelque satisfaction à lajiistice de Dieu, le .sang de la
précieuse victime que nous venons d'épancher sur ces flam-
mes expiatrices. en aura éteint les ardeurs.

<c Maintenant que la renommée aille redire à la France que
I Eglise est venue répamlre ses larmes, ses prières et ses bé-
iicdiclions sur la tombe délais.séedes héros de .Sidi-Brahim...
Çlnelle le redise surtout à celte mère, à cette sieur, à celle
épouse désolées... et leurs larmes couleront moins amu-
res.

» Pour nous, messieurs, félicitons-nous de l'acte religieux
et soleniielque nous venons d'accomplir ensemble. LaFrance
en sera reconnaissante.

(I Cit acte aura aussi un heureux retentissement parmi ces
liers musulmans, que vos armes ont vaincus, mais non en-
core entièrement soumis. L'Arabe croviml .t aguerri connaît
et redoute votre valeur, il admire cï bénit votre justice;
mais il demande encore avec inquiétude où est votre Dieu
Ils vous calomnient. Français. Qu'ils viennent, qu'ils con-
ti'iiiplpnt le spectacle que nous offrons aujourd'huiau monde
et i|u ils osent douter de votre lui !

« Maintenant, recouvions d'un peu de terre les restes glo-

rieux de vos frères d'armes. Plus tard, sans doute, lorsque
des villes et des villagrs couvriront cette terre d'Afrique à
jamais française, on élèvera à celte place un monument di-
gne de notre grande nation ; et le soldat viendra, comme au-
trefois les anciens preux, aiguiser son épée sur la tombe de
ces héros, avant d'aller, .s'il en élait besoin encore, combat-
tre et vaincre nos turbulents ennemis, si jamais ils osaient se
présenter sur nos frontières. » --.y

Après ce discours écouté avec recueillement, le sénie a
élevé à la liàte un mausolée en terre et en pierres: l'abbé Su-
cliet a rériié les prières des morts et a béni le modeste mo-
nument. Nos soldais y ont déposé des couronnes de Heurs.

Aiirès un court repos, la colonne a regagné son bivouac,
et chacun est rentré sous sa tente, heureux d'avoir rempli uu
pieux devoir.

Les spectateurs de cette imposante et religieuse cérémonie
en garderont longtemps le souvenir. Ils se rappelleront avec
orgueil que, là où les vociférations de l'Arabe applaudis-
saient, en les insultant, à la mort d'une poignée de héros, ils

sont venus en vainqueurs prier le ciel pour le repos deleurs
frères, ont piaulé la croix sur la terre qui les recouvre à ja-
mais, en jurant de mourir comme eux, et y ont porté sur
leurs baïonnettes, en face et en défi du croissant, le chris-
tianisme, symbole de toute civilisation.
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REVIE DES NOTABIllTÉS DE LINDISTRIE.

Blanchissage du linge, «[^^
AIM. CHARLES elCc, rue Furslemberg. 5 el 7, prés

la rue Jacob.
Nous prévenons les maîtresses de maison qui nous

accordent leur conliance, que la Société d'encoura-
gement pour l'industrie nationale a, dans sa séance

du 20 janvier I8t7, décerné sa grande médaille aui

buan'leries économiques et portatives de la maison
Charles et Cump. . comme étant jugé» les meilleurs

appareils pour le blanchissage du linne. Les avanta-

ges qu'ils représentent sont : de n'exiger aucuns

soins, d'olTrir une économie de 75 pour cent sur les

procédés ordinaires, de conserver le linge plus long-

temps, el de n'eiiger que iniis heures pour le lessi-

vage complet. Ces résultais se trouvent garantis par

la vente jusliHée de plus de l,8uo appareils laite à

divers établissements, tels que pensions, couvents,

hospices, châteaux, etc., etc.

Prix et contenance en linge pesé sec.

Pour 5 k. 30 fr.l 30 le. 75 tr.j «0 k. 130 fr.

40 1-20 200

60 60 liO |23U *U0

Ces appareils s'expédient partout. — Des expé-
riences publiques ont lieu tous les jeudis au siège

de l'elablissemenl.

Engrais Baronnet SSi^rrir""-
Nous accufillon!; voloniiers dans no'lre revue tous

les renseiuneaients (jui nous sont venus sur la so-

ciété des engms Baronnet. Nous ne douions pas qu**

nos lecteurs ne reconnaissent avec nous qu'elle est

constituée sur les bases les plus loyales et les plus

propres à inspirer une confiance «énérale.

Celle société est fondée depuis deux ans et consli-

Uiée en commandite par actions, suivant acte de
Me Baudier. notaire, à Paris, du *8 novembre isifi.

pour une durée de 28 ans au CAPITAL SOtXVL
de 4.500,000 FRANCS, divisé en 4i,50u actions de

1.0(10 fr. chacune, payables, savoir: un cinquième
dans le mois qui suit la souscription, un cinquième
dans trois mois, un cinquième dans six mois, et les

deux autres cinquièmes un an après la souscription.

Banquiers de la Sneiëté : MM. ARDOIN et Ce. rue

de la Ltiaussée-d'Anlin, 64.

ASSOCIKS FOIVDATErRS,
MEMBRES DU CONSEIL KT FONDATEUïS :

MM le comte àeLnncosme-Urh-es, membre du con-
seil général de l'Indre, président; — Ardoin, ban-
quier, à Haris;— Luznrche ntnê^ admmislrateur
du chemin de Ter d'Orléans à Bordeaux ; — Laurent
\ Alphonse , administrateur du chemin de fer d'Or-
léans à Bordeaux: — Pelissnl-Cmué, banquier, A

Tours;— tjrenouitlet
,
propriétaire, ancien maître

de forRcs, â Vierzon.
MEMBRES FONDATEIUS : MM. Pnturenu ( T/oo-

dnre}, banquier, à Cliâieaiiroui; — Luznrche { Vic-

tor), propriétaire; — Baronnet . ancien notaire; —
Mame^ négoriant, président de la chambre de com-
merce de Tours; — Laurent jeune, propriéiaire; —
Loisenu-d'Entraigues ^

propriétaire; — Jevardnt-
Fombelte, propriétaire; ~ Vergne (W), chimiste;
— fiodemard, néRociant.
GERANT : M. Bnmnnet, ancien notaire.

Aucune compagnie n'a employé la puissance des
capitaux à centraliser la fabrication des engrais.

Hounant aucun produit n'est d'une consommation
plus neceïisaire : la cherté îles grains le prouve sur-
abondamment.
La France a recours à l'étranger pour subvenir

aux besoins de sa population.
Si elle ne produit pas la quantité de grains néces-

saire i son alimentation, ce n'est pas que les terres

arables lui manquent; nuis ou est forcé, faute d'en-
grais disponibles, d'en laisser une très-grande partie
en jachères, sans compter sept millions d'heciaresen
friche l Ce n*esl pas non plus que les enterais lui man-
quent, mais on ne les recueille pas. Ne sait-on pas
que la France perd chaque année plusieurs millions
de mètres cubes d'engrais, dont la majeure partie
pourrait être facilement utilisée ?

Dans un grand nombre de villes en France, les

vidanges sont sacrilîées aux exigences de la salu-
brité; djns d'autres, elles sont employées d'une ma-
nière peu raisonnee. Si on calcule néanmoins que
quatre-vingts villes de France, qui représentent cinq
millions de population agglmnërée, peuvent donner
trois cent mille mètres cubes d'engrais concentrés
(suivant la statistique, cinq habitants protliii^eiit un
métré cube d'engrais)

;
qu'ils sufllsent pour fumer

cent cinquante mille ht-clares donnant, en moyenne,
vingt hectolitres de blo par hectare, soit trois mil-
lions d'hectolitres, qui, â raison de 20 francs, font
60 millions par an ; on verra qu'en donnant â la terre

deux millions de mètres cubes'd'engrais on obtiendra
vingt millions d'hectolitres de blé par an. Le déficit,

cette année, a été de quinze millions il'hecioliires. 11

vil possible de produire ces deux millions Ue tn«-lres

cubes d'engrais, iiidépendammenl des fumiers ordi-
naires actuellement employés à la culture.

Comprend-on que la France ail besoin pour vivre
d'avoir recours à l'eiranger?

Ces vénlé» onl eié, pour bien des agriciilleurs, le

sujet de graves réflexions, et ont amené des proprié-
taires a former une société pour utiliser, en France,
toutes les maiières excrenientitielles de l'homme,
les débris animaux et végétaux, les détritus et rési-

dus de toute nature.
La compagnie Baronnet a groupé dans ses mains

vingt-huit brevets d'invention el d'addition. Us con-
sistent principalement à

lo Extraire par trois systèmes les matières fécales;

Les dèiiiifecter insiantanement , avant el pen-
dant l'extraction. Dans toutes les villes

p^gnie exploite ses brevets,_on fait la

jour pendant toute l'année. Plusieurs municipalités
t'ont défendue la nuit;

3» Empêcher la putréfaction des chairs des che-
vaux et autres animaux morts;

40 Solidifier les unnes et les sangs des abattoirs;
v Utiliser les résidus des fabriques des villes;

60 Convertir le tout en engrais inodores, dits En-
I Uj! nnet.

iljé dans les bénéfic

un hectare avec l'Engrais Baronnei, il

suffit de deux mètres cubes, sou deux mille kilo-

grammes, coûtant too francs, el n'exigeant qu'un ou
deux transports
Pour fumer un hectare avec les fumiers ordinai-

res des fermes, il en faut employer pour au moins
500 francs, et il ne faut pas moins de trente voilures.

L'Engrais Baronnet présenie donc une économie
de 200 Irancs et de vingt-huit à vingt-neuf trans-

ports par hectare.
Des essais comparatifs ont prouvé, depuis deux

ans, la supériorité des résultats obtenus par les En-
grais de la compagnie Baronnet. Ils se vendent faci-

TemeiU aux agriculteurs; beaucoup ont mis récolle

sur récolle, et les produits ont dépassé leur espoir;

ils y ont confiance. Ils savent que la compagnie a

pris des mesures certaines pour en empêcher ia fal-

sification : elle a trois chimistes qui n'ont pas d'autre

mission que celle de s'en assurer. Cet Engrais con-
vient également à la vigne, aux légumes, Â l'horli-

cullure, aux mûriers, aux garancières, aux prairies.

Il est plus riche que la poudrelte ordinaire. La pou-
drelte ne produit d'efTet que pendant huit à neuf
mois; l'Engrais Baronnet produit de l'efTet dans t^s

terres aussi longtemps que le fumier de ferme, c'esl-

â-dire de deux à trois ans.
Aujourd'hui , la Société possède trente fabriques

d'engrais dans les principales villes de Fraiiee; vingt

autres seront en activité dans le courant de 1817. Les
capitaux des sociétés exploitant les cinquante villes

sont de i millions env
La Compagnie Baroi

de ces opérations.
Elle étend ses ramifications à l'étranger; elle a

traité de ses brevets pour h Sardaigne, les Etats ro-
mains et napolitains, la Lombardie, la Toscane. Elle

est en voie de traiter pour 1 Espagne. l'Egypte, la

Saxe et la lîaviére, où les brevets ont élu obtenus
des gouvernemenis-

i.e produit de loules ces cessions apparlirndr.i aux
actionnaires. La compagnie est prèie â donner aux
souscripteurs tous les renseigii>-meiit8 lîesirables sur
les bénéfices nets que peut donner cette indtistrir. Elle

prouvera qu'ils doivent dépasser 2 millions par an -

C'est dans cette grande pensée de fabrication d'en-

grais, pensée opportune ei nationale en présence des
récents événements, que cette Société, afin de corn-

pléler son organisation dans toutes les villes de
France, y compris Paris el la banlieue, s'est consti-

tuée en commandite par actions, au capital de
4,500,000 franrs.

Chaque action de 1,000 fr. donne droit : i° A un
intérêt fixe de .1 0/0, payable par semestre; 2^ au
remboursement préalable avant tout partai;e de bé-

néfices; 3" à une action de jouissan.e après l'amor-
tissement du capital.

La qualiié des Engrais Baronnet, la manière de les

fabriquer, les succès déjà obtenus, permellenl de
croire que le remboursement des capitaux s'effec-

tuera promplenient, el qu*' chaque actionnaire rem-
bourse se sera assuré un revenu important.

La souscription est ouvi^rie an siège social, Fau-
bourg-Montmartre, 13. où l'on peut prendre connais-
sance des statuts et obtenir tous renseignements.
La souscription est également ouverte cher les

roncetsionnaires de la Compagnie générale des En-
grais, dans les villes ei-anrès désignées, savoir : à

LVON, W,»/. Garçon et r% port des Cordeliers, 59|;

MARSEILLE, ifJi. ralvo et Ce, rue de Rome, 92;

NANTES, ,)/>/. A. Dubnif eM:e, rue Eoileau, 8

;

TtiriîS. MM. V,il,n et ("e. rue de la Sellerie;
BI.>A\t;()>, M. Âllard aine, rue de Baltani;
TUOVL>, M tl>"Ty, place de la Préfecture, i6;
CLEUiVIOM-FEKRaND , in. Bnt7Wttle, place de

Lille. 48:
NEVERS, 3/J/. Manignt-Farinet et Te;
BOURSES, MM. Hiibieret t\ rue des Arènes;
MONÏALBAN, -M. Ludière, faub. de la Chapelle, 49:
LE Ma.>S, m. Vergne-Lacomùe. aux Eveilles;
ORLEANS, M. Bl'H, rue de la Clouterie, 22;
POITIERS, Mit. hSoutet-Uuguet et o, faubourg
de la Tranchée;

ROCIIEl-ORI, Bl. A
IIREST, M. More.Èu
MI.TZ. J/if. n'atnn et^^farttn, A Pliint

AMIENn. .W. Le \nrwn>,d, rue Gressel;
LIMOGES, M. Bexse fils, négociant;
CAEN, U. Perrochon, boulevard Leroy;
NIORT, ». Largeand, aux Trois-Rois;
RAINT-MAI-0, -W. Auhieile jeune;
ROUEN, ilJ/. Ouvrard de Mariigny et f», hôtel de

BOHDEAÛX, MM. Coudreux et Ce, rue du Parle-
ment-Saint-Pierre.
tes versements seront faits, A Paris, chez MM- AR-

DOIN et Ce, b.Miquiers de la Sociéié, rue de la Chaus-
»èe-d Antin. G*; el dans les départements, chez
MM. les banquiers qui seront ultérieurement dési-

Royale:
linge, hôtel de Nantes;

La C" française du Phénix,
ASSURANCE CONTRE L'INCENDIE, établie à Pa-
ris, rue de Provence, ."ÎO, est une des plus anciennes
el des plus honorables compagnies à primes : son
ordonnance d'autorisation remonte au Vf septem-
bre 1819.

Son Conseil d'Administration, dans lequel sont
encore plusieurs des fondateurs de la Compagnie,
est composé comme suit :

MM. le baron NKicitE, lieutenant général
,
pair de

France, président; Dittb, propriétaire; Tholosb»
lieutenant général; lecomie deMoHTBSQDiou, géné-
ral, pair de France; le comte Do.^ianoir, proprié-
taire; Bourgain, avocat à la Cour royale; Delaistéie,
propriétaire; directeur, M. U. JOLIAT.
Le fonds social de la Compagnie, en numéraire el

en rentes sur l'étal, s'eléve â . . . i,000,0<iO f. » c.

La réserve an 51 décembre 18iG. 2,J*)0,0I0 6.1

Les primes à recouvrer 12.571,977 07

Total en portefeuille et encaisse_l8,s:i|,9K7 72

(,e qui prouve par-dessus tout les garanties réelles

el positives {de cette Compagnie, el la laveur dont
elh- a toujours joui, c'est la masse énorme d»* si-

nistres qu'elle a payés depuis le l^r septembre 1819,
el qui s'élèvent a la somme de '(1,241.301 ir. (î". c.

La (" (lu Pliénix sur la \ie
oslaiiministrée parie même Conseil d'Administration
el possède aussi un capital de {>aranlie de 4,000,000 Ir.

entièrement distinct de celui de la COMPAGNIE
Iim:i;ndif..

Ses o|,erali.msoon-islrnt:
I i,\ ni \Ti;s \i\(;i;i!rs nniKDiATES ou

nui I.Ul.l',s, Mir «M. ou plusieurs tiHes, avec rever-
siliihli- ilr loitt «lu p..i Ut' lie la rente au profil du ren-
tier survivanl. \ l'âne de 60 ans, 9 fr. .10 c. pour
11») fr.; à -u ans, ^i Ir.; à 80 ans, U Ir. 89 c. pour
«00 fr.

2» l;iV ASSCRANCES EIV CAS DE DÉCÈS, tem-
poraires ou pour la vie entière, dont le but est,

moyennant une faible prime annuelle, de garantir a

sa famille ou aux personnes auxquelles on s'inté-
resse un capital qui peut cire décuple, centuple de
la somme versée.

Ainsi la Compagnie a payé en 1816, aux héritiers

dés assures suivants, qui n'avaient payé qu'une seule
prime :

IBM. C..., du I.oclc iSuisse) .... 20,000 fr. jic.

A...,deNismes 40,000 »

W..,, de Lauzanne 7,3.10 »

Le docteur 1)..., de Paris.. . S0,000 i>

C...,de Chalons t.soi »

Total des sinistres payés 69,>â-2 »

s» r.\' ASSOCIATIOIVS mUTUELLES Sllll LA
»IE, dont la durée au l'r janvier 1816 élail de 8, )•>,

iH el 20 ans. Les souscripteurs survivants dans ces

associations obliennenl, au terme de la Société dont
ils font partie, un capital fonné :

1" de tous les ver-
sements immédiats ou annuels des souicripleurs in-

scrits depuis le commencemenl de la Société; a*» des

intérêts que ces mêmes capitaux auront produits
;

3" des inlérèls des sommes tombées en déchéance
Laclatsede 8 anscomple 1111 souscripteurs pour un ra-

pilalde 192.039r. t8c.— 12 — 273 409,399 65— 16 — 203 -29»,173 2»— 20 - mi^ 415,980 22

8^7 (Jl?>,592 r.7

La Musique mise à la portée
DE TOUT LE .«OrUDE. par J. E. FÉTIS père. Troi-
sième édition, revue, corrigée et très-augmenlce
publiée en 12 livraisons in-8» i, 30 ceiiliims. par
M. BKANDUS el Ce, successeurs de SCIILESINGÉK
éditeurs de musique, 97, rue Richelieu.

'

Les abonnés de ta Gazette musicale recevront cet
omrage gralit.
Le souvenir que nous avons gardé de ce livre i sa

dernière édition, la haute i.lée que nous donnent do
celle-ci les quelques livraisons qui ont déjà paru,
nous permettent de recommander cet ouvrage à nos
lecteurs comme une véritable encyrlopétlie musicale
et l'expose le plus simple et le plus lumineux de
toutes les parties de cet art.

AI\Ia(d A\lt,t t'>ll'*l'l,.\(JE 1)') précieux

01) eis fl an •; ""^'^ .
".aisonWEL,

, « place du Louvre, 8. M. Colel,
dont nous avons parlé dans notre n» du c mars der-

l'."'Î!„''."wî»'t?°"""""l""' ""' ''""' 1"" I"' adresse
M. l'RAniEh pour lui annoncer la bonne réception
de tout ce qu'il lui a emballe par ses procèdes, el
par laquelle il donne son approbation complète à ce
nouveau système perfectionné pour remballage des
grands groupes en marbre el l'assure dé ses encou-
ragements.
M. Horace Vernel a également adressé i M. Colel

une lellre par laquelle il lui témoigne sa satisfaction
pour les complément* de ses emballages, ctluinro-
mel de le recommander : l 'pour sou système d'em-
bâllara avec châssis matelassé perfectionné pour
les cadres à ornements de grande fragiliiê

;
2» pourU caisse i rouleaux, qui facilite le transport des gran-

des toiles, et dont la perfection est complète. Nous
félicitons de nouveau M. Colel pour les ingénieux
procédés d'emballage qui protègent si bien les œu-
vres des anisles contre toute chance de dégradation,
et qui leur permet de satisfaire aux exigences des
douanes et octrois, sans que les employés puissent
rien déranger de ce que renferment les caisses,
puisqu'il leur Suflil pour opérer leur vériûcaliun
d'ôtcr seulement quelques vis.

PnnÎAno ixA^iici
Maison BARUÉDIENNE,

rapiers peinls. j;™'»^'"" foissonuière:

La mission que nous avons acceptée île n'admet-
tre dans notre revue que des maisons de premier
ordre nous devient chaque jour d'autant plus facile
à remplir que nos renseignements acquièrent plus
d'exactitude au fur et a mesure que s'étendent nos
investigaiions. Pour la spécialité qui nous occupe,
noire cboii a bientôt été fait; il noui était naturel-
lement Indiqué parla célébrité si justement méritée
des bronzes de la société Collas el Darbédienne, que
l'on a le plaisir de rencontrer dans le môme établis-
sement; aussi, n'avons-nous pus été surpris de re-
Irnuvet- dans les salons réservés à rexposïtion des
papiers de tenture les mêmes conditions de gotit ex-
quis et de sentiment artistique.

Exposons d'abord à ceux de nos lecteurs étran-
gers qui l'ignorent ce fait inconiesiable el incon-
testé, que la France, el particulièrement Paris, esl
le payi où la labrication du papier peint ne laisse
plus rien a désirer sous les rapports dt^ dessin, d'bat-
monie des couleurs et d'exécution. Ceci posé, disons
que le mérite de M. Barbédienne ne consiste pas
seulement dans le ;^oûl qui dirige son choix dam les
fabriques les plus renommées, ce goût exquis le sert
parfaitement encore pour faire accepter par le fa-
bricant des dessins dont il donne l'idée- Nous de-
vons féliciter aussi M. Barbédienne des procédés
ingénieux qu'il a imaginés pour diriger facilement
sa clientèle dans le choix des papiers dont elle dé-
sire faire emplette ; des panneaux mobiles, de dilTé-
rentes dimensions el Rarnis de leurs bordurt-s, ba-
guettes, torsades ou tuyaux, sont aulant de spéci-
mens qui permellenl d'apprécier à l'avance el d'une
manière certaine quel j-era l'elTel d'un papier de
tenture d^ins son ensemble complet, à la lumière ou
en plein jour. Mous n'avons |)as besoin d'aj-tuler quo
les assortiments de la maison Barbédienne embras-
sent tous les genres ci^mpns dans ce qu'il y a de plui
«impie el de plus riche, de plus coquet el de plus
severe, et que, parmi ses papiers de luxe, quelques-
uns sont l'imitation parfaile des plus riches élolfe»

de soie et de brocart d'or.

COMPLET. JEê» venle à ta llbrtiirie J. J. OVMtOVMfET, M,B CBEVAEiMEn et V, rue Mtie/ietieu, eo. COniFXJBT.

PRI\1'IP.«LES DIVISIOKS

DE L'OUVRAGE.
GèORraphio phvstque et mathématique. — Physi-

que du sol. — Météorologie. — Géologie.— Géogra-
phie botanique. — Zoologie. — ARriculture. — In-
dustrie minérale. — Travaux publics. — Finances.— Commerce el Industrie. — Administration inté-
rieure. — Etat maritime. — Etal militaire. — Légis-
lation. — Instruction publique. — (;éogranhie médi-
cale. — Population. — tthhologie. — (léographie
politique. — Paléographie et Numismatique. — Cttro-
Dologieellliïioire. — Histoire des religions. — Lan-
gues anciennes ei modernes. — Histoire lllléraire-
— Histoire de l'architeclure. — Histoire de la sculp-
ture el des arts plastiques. — Histoire de la pt-in-
lure el d^'S arts du dessin. — Uisioire de l'art musi-
cal. — Histoire du théâtre. — Colonies.

N. B. — .i chacun des titre* qui précèdent ^

il faut constamment ajouter ces mott ; dr la eu
BN Francb, afin d'attribuer d ces iilrei leur cén-
tabte teni.

PATRIA
MORALE ET MATERIELLE

Ou Collection eiiryclo|iéili<|iie et HtntiiNtifiue île tous le»« taitm

relaliri» ù l'kiMloire ntellertiielle de In France
et (le Mea colouleH.

KOnS DES AL"I'EURS

DE PATRIA.
MM. J. AiCARn; Félix BocitQtTRi.oT, ancien élève

d«' l'école des Chartes; A. Bkavais, docteur és-
sciences. professeur de physique à l'école polytech-
nique; F. CiiASSRRUi;, maître des requêtes, historio-
graphe de la marine; .\. Drluvk, ancien élève de
l'école des Charles; Dii-udonnc Dbnnr-IIaron ; Dks-
ponTRS', avocat; Paul (iRnVAis', docteur ès-scien-
ci-s. professeur de zoologie à la Faculté des sciences
de Montpellier ; JoNG*; Léon Lalahnk*, Ingénieur
des ponts et chaussées; Ludovic Lai.*m«r*. ancien
éli'-vc de l'école des Charles; Lb Ciiatrmbr, ingé-
nieur dt-s mines; A. Lu Pilbub % docteur en méde-
cine; Cb. LouiNORB; Ch. Mahtins*, itocteur és-
science.i, professeur agrégé à la Faculté de médecine
de Paris; Victor RAUi.n, professeur de géologie n la

Faculté des sciences rie Bordeaux; i*. RktiMRK. de la

Comédie-Française; Léon Vauuovkm, architecte du
gouvernement; Ch. Vkiigb\ docteur en droit.

VN TRÈS-FORT VOI.VME IBr*12 (en deux parties), formai du MIIXION DE FAITS, de 2,500 colonnes de texie. renfermant en outre plus de iOO colonnes pour uiu; table analytique
des matières, une table des ligures, un olat des tibleaux numériques, et uu index gênerai alphabétique. — Imprimé en caractère nompareïHe.

Orné de plus tic 300 gravure» »nr bols, de cartes et do plancbe># coloriées, et contenant la matière de 16 forts voliimcN in-K.

Piix^: broché en deux parties, 18 FlliVNCS; franco par ia poste, 22 FRANCS, sur demande accompaguëe de mandat; élégamment cartonné avec toile anglaise, 20 FRANCS.
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ITIodeM.

lamp a manqué celle année à l'inauguralion des mo-

elles ; (les rafales de pluie, de venl el de «lé e onl

^>.c „>, celle promenade la populalion eleganle, mais Inleuse,

qui la rend ordinairemeul si biillanle, el les nombreu'es per-

sonnes élraugércs i Paris qui se pressaient dans les allées des

Longcb
,

des nouvelles

écarlé de celle promenai

Champs-Elysées n'ont eu que le spectacle de celle mullilude

de iieliles voituri!s dans lesquelles on semble descendre plulAt

que monter, et qui onl remplacé depuis queliiues années les

équipages de luxe, dont l'elevaliou niellait si bien au point de

vue de l'œil de l'observateur les loilelles recbercLées des leui

,
pardeesus en velours, caleçons parnis ciebroderies. Ruétresen trient

—

Crslimc rie jeune /Uc. Chapeau blanc

d'une plume, carsco'en cachemire, collerette plissée ûxce par une cravate.— Coslumede/emme. Uobo de soie latlachée par des choux eu ru

chemisette à jabot, bonnet de lingerie.

mes qui donnent la mode: aussi est-ce avec peine que nnns

avons pu' recueillir les costumes de jeune femme, de jeune fille

cl d'enfant représentées par noire gravure.

Ce n'est donc pas h I.nn^iluinip qu'on a pu Iroiiver la mode;
il a ndlii

Pi.iir Ihsi'KiI'

puis(|iic'l'|iii'^

ries cli. riiùlrl

des l:ilni.|ur<

Pour

Clii

ihlMsI'l

sK.pli.- |-...loml>, la ilii

idli-e (le-iDrli^li

lis les iiiiiiiensesRale-

plus beaux produits-Anne, remplies di

s liaiiiinses ;

iriuis (il- riibes, de manteaux el de mantelets, dans

les alcliers dé mesdames Camille, de Lalour, etc.;

El eidin pour les coillures, dans ceux des magasins et salons

de nus modistes renommés qui' n'ont pas craint démontrer de

suite leurs nouveautés, que d'auires, comme Alexandre el Beau-

dranl, onl cru devoir celer encore pour leur donner l'altrail

d'un mystère dont il nous sera cependant prochainement per-

mis de lever le voile.

Nous allons indiquer les résultats généraux de nos décou-
vertes dans les diverses provinces de la mode :

Jfiibes. — Le genre redingote prédominera encore, mais les

basques el caracos seront supprimés et les corsages se ternii-

neronl par une ceinture ; les manches, pour les rnbes d'clolfes

légères, seront justes par le haut el s'élargiroiil un peu parle

bas pour se réunir en trouées maintenues par nu julil |iuij;iiel;

les corsages de redingote seront plats ou froncis, sclun que la

taille sera plus ou moins bien prise el irréprochable ; la variété

des garnitures sera telle qu'il deviendra impossible d'en

décrire les mille caprices ; volants . biais , chicorées', seront

indislinctcmenl employés; cependant, pour le printemps, nous
pouvons assurer la su|irémalie aux ruches fermant le corsage,

\ siiiiulaul des revers, pour s'évaser ensuite en tablier de cha-

que irtie de la jupe.

Eiii/fes. — La vogue paraît assurée aux taffetas de mai à pe-
tits carreaux semés de fleurs ou à mille raies droites ou ondu-
lées; le taffetas uni on glacé, bleu, rose, vert, paille ou gris-

(lerle, sera également bien porté.

Mnniehis. — Les couleurs claires et unies seront en grande
faveur, et la dentelle sera employée à profusion sur ces vêle-
ments de fantaisie.

CiilTurr- — La coii|ie adopté
.tfcTMir.' du bas; la ealulte

clli'

et |i,

iipraux f

roui rornemeut obligé de toute roitl'ure jeune el

plusdlMil q.

de fru'its SI

coquette.
Parmi les magasins donlla position centrale attire l'alleu

nous citerons ceux de Lncy Uocquet, dans li'scpiils nous a'

remarqué des pailles de fantaisie dont les ilcssins et la In

appaplienneul spécialement à celle iiiaiMui ;
.hs pailles de

donlla calotte, percée de CI
•

marabout nur et pciidanl s

coupées de lames de paille i

toute nouvelle ; des cliapeai

biais de tulle et oriiiMlr Ile

crèpeMars, consacre ^iieeialeiurni a un eliapeaii ilimi la l'or

garnie de petits biiiuiiiils île Meleiies ei il'ime lame île paille

ae riz formant orii

exclusivement réser

Ma
1 la grande artiste qui, depi

années, avait patroué de sa clieplèlc la maison Lucy llociiueL

Priueipale^ {singtlicatitaiiis de la iseiuaiue.

SCIENCES ET ARTS.

Instrui-.linnpuiii- li: peuple. Cent traités sur les connaissances

les plus indisi'eiisidiles. 21' livraison. Jardin fruitier. — Jar-
din potiiyiir. t'iaite i;;i. Signé : A. Du liuEiiiL. In-S de II) pages.
— Paris, DuliMiliei, t.e Chevalier.

Premiers pniici/ics de méilucine
;
par Archibald Billing. M.

D. A. M. F. R. S iiieiubre du sénat de l'Universilé de Londres,

etc., etc.; traduit de l'anglais sur la quatrième édition, par

AcHii.LECHcnEAii, doctcur en médecine. Un vol. in-Sde 380 pa-

ges. — Paris, Victor Masson.

Géoiiraphie militaire de l'Europe; par le colonel de RiioTonp-

feh; tiailiiii de l'allemand, par L. A. Ungeb. Première partie.

Un vnl. in-M de Hi pages. — Paris, Corréard.

L'ouvrage aura 'i parties d'environ 800 pages à deux co-

lonnes.

Dictionnaire gèojjraphique, historique, adiuinisiralif, indus-

triel et commercial de toutes les communes de la France et de

plus de dix mille hameaux qui en diipendent; par A. Gibaclt hk

Saint-Fakgeau. Tomit III. (N à Z.) Fin de l'ouvrage. Un vol. in-4"

de 818 pages, avec 39 gravures. —Paris, Firmin Didol.

Collection générale des documents français qui se trouvent

en Angleterre, leeueillis et publiés par .Icles Dei.pit. Tome I''.

— Are'liivc-s lie la iiitiirie de l.ciiiilres. du duché deLancastre, de

la liililiiiiliéiiieiles aviieals et .le I Ciliiiiiiier. (Première partie.)

Unvcd. iii-ii'de ii-_'0 pages. — l'aiis. n..iiile.v-Dupré.

L'ouvrage .sera publie eu trois parties.

A une époque de mouvement eld'agilalion, oii tout s'im-

provise, on regarde comme priuligieux, ea |iresque iin|iossibles,

les travaux patients de ces Bénédictins, qui y consacraient une

vie entière it Miiiveiit revistcuce de plusieurs religieux, écoulée

Il ilmliaslèl'e.

i|iieli|ues ariisles laborieux rappellent de nos jours,

nie du nioven Age Parmi
liiieiii-, M. V. liiHiton. dont

Ihiqi

;lesile

par lies pn.il.ic't

ia'ri'pmàlm
d'une exei'M

munu.je qui

el d'un giiltt ailuiirai

de Cludles, de Meille

ce volume s'est viai

l.i,i„u, mi la p.irele ,1

'elahlits


